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PROLOGUE

Seul au sommet de la plus haute tour, au centre de la Ville qui n’en était plus une, il comptait les étoiles qui scintillaient au-dessus des toits crevassés et des artères mortes. Lentement, ils continuaient à avancer, alors même que le but de leur voyage était depuis longtemps devenu plus flou que le plus infime de leurs souvenirs.

Quelque part devant lui, dans l’ancienne zone des plaisirs et des joies, elle devait encore danser, sur des musiques obscènes qu’elle se complaisait à créer au fil des éons qui passaient. En fermant les yeux, il pouvait presque l’entendre rire ou gémir dans sa quête éternelle de jouissances à jamais éteintes. S’il lui était resté une once de compassion, il l’aurait presque plainte. Mais il était lui-même trop englué dans la nasse poisseuse de ses souvenirs glorieux pour s’offrir le luxe d’un tel recul. Loin de la plaindre, il préféra la mépriser, tout en sachant que l’heure venait où tous deux devraient se décider à régler leur lourd contentieux.

Son regard translucide et usé se porta sur la gauche des domaines de la reine des amours fanées. Là-bas, l’Autre aussi guettait, toujours prêt à bondir, affamé, rôdant dans ce qui, des millénaires auparavant, avait porté le nom ronflant de quartier des Affaires. De cette ère-là, l’Autre n’avait conservé que ses qualités de prédateur impitoyable.

Trois. Ils n’étaient plus que trois, entourés de leurs quelques mignons qui erraient dans l’immensité de verre et d’acier de la Ville qui n’en était plus une, s’entre-déchiraient quand ils se croisaient ou, au mieux, s’ignoraient. Trois. Les trois derniers maîtres d’une puissance dont la mémoire même n’avait plus d’écho dans cet univers si jeune.

Trois, attendant que vienne l’instant de la rétribution, du jugement, de la victoire et de l’apothéose. L’heure, enfin, de la délivrance.
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7 mars 2265. Ceinture d’astéroïdes. Système de Draga.

Arad-Araddu consulta anxieusement les affichages numériques des cadrans de son pilote. Le Tam-Habulla venait tout juste de sortir de supraluminique, et tous ses organes internes en accusaient encore le coup. Après un tel saut, il aurait mieux valu rester en stationnaire pendant une bonne semaine au moins. Son transport n’était plus de première jeunesse, et ce genre d’escapade le mettait rudement à l’épreuve. Mais le Proximien avait besoin d’argent. Or le passager qu’il emportait avait réglé une belle partie de la somme d’avance, et il promettait encore plus une fois arrivé à destination.

Le petit marchand originaire de M’orobari, une des planètes du système de Proxima du Centaure, se passa nerveusement la langue sur les lèvres. À ce rythme-là, ils atteindraient Monkcheh dans trois jours tout au plus. C’était ce que souhaitait la « cargaison », qui comptait bien rentrer chez elle le plus vite possible. Sauf que le Tam-Habulla risquait fort de s’éparpiller dans le vide avant même d’avoir vu briller les feux de Draga, le soleil autour duquel gravitait la planète de leur hôte.

Kulmad-Obengo, son pilote, se tourna vers lui.

— Seigneur, si nous n’explosons pas dans les minutes qui viennent, nous allons entrer dans le Quadrilatère !

Le Quadrilatère. Cette zone située à huit cents millions de kilomètres de Draga, marquée par une gigantesque ceinture d’astéroïdes à côté de laquelle celle des Solaires faisait figure de ruban nuptial transparent. Quand on fonçait droit sur Monkcheh, il n’y avait qu’une seule solution, passer au-dessus, au ralenti. Mais le Quadrilatère, outre le danger des énormes rochers qui y flottaient en permanence, recelait un autre péril : il était infesté de pirates.

— Je sais, je sais, répondit Arad-Araddu de sa voix fluette. Mais qu’y pouvons-nous, pilote ? Il a payé. Et bien. Et songez que des bénéfices nettement plus substantiels nous attendent sur sa planète si nous l’amenons à bon port…

— Certes, seigneur, acquiesça le pilote. Je vais prévenir l’équipage.

Ce dernier, à bord d’un vaisseau de transport proximien obsolète comme le Tam-Habulla, ne comptait guère plus d’une trentaine d’hommes, tous issus de familles vassales des Arad. Trente nautes qui suffisaient largement à pourvoir au fonctionnement du bâtiment de commerce, ventru et bariolé comme tous les engins de ce type.

— En outre, poursuivit Arad-Araddu comme pour lui-même, si nous nous mettons en retard avec ces maudits astéroïdes, nous risquons fort de nous faire bloquer par l’une ou l’autre des unités de la Flotte impériale. Or je crois que c’est précisément ce que notre hôte tient à éviter…

Le pilote ne dit rien. Il venait d’intégrer le code d’alerte pour le franchissement de la ceinture sur ses touches de communication interne. Aussitôt, une sirène stridente résonna dans toutes les coursives tendues de draperies du vieux vaisseau proximien. Chaque homme se précipita à son poste. Quatre d’entre eux en particulier se rendirent dans les tourelles latérales, prêts à faire feu à l’apparition du moindre écho suspect sur les radars du pilote. Tout en ne se faisant aucune illusion. Si un pirate les prenait pour cible, ils n’auraient que bien peu de chances de sortir vainqueurs du combat.

Ralentissant au maximum dans la douloureuse vibration de sa coque bleu turquoise ornée d’arabesques orangées, le Tam-Habulla entra en douceur dans la périphérie de la ceinture d’astéroïdes. Aux aguets, l’équipage, tendu, se préparait au pire, tandis que les calculateurs de bord repéraient les trajectoires aléatoires des roches et en déduisaient le parcours du vaisseau.

— Il serait peut-être bon de réveiller notre invité, non, seigneur ? grommela le pilote.

— Je ne dors jamais, fit une voix grave derrière les deux officiers marchands.

Il les avait encore surpris. Ils ne l’entendaient jamais venir, ce qui ne laissait de les mettre sur les nerfs. Avançant à pas lents et feutrés sur les dalles octogonales du plancher de la passerelle, le général Omi-Yama Ohiro, Seigneur de Guerre de Monkcheh, membre permanent du Concile des Puissants, conseiller du roi de Hosa, s’approcha du chef de bord. Arad-Araddu ne put s’empêcher de déglutir péniblement. Il n’aimait pas son passager. Il n’y pouvait rien. Tout comme il n’avait pratiquement pas pu lui refuser de l’emmener sur sa planète.

Le seigneur Omi-Yama lui était apparu alors qu’avec Kulmad-Obengo, il goûtait un repos bien mérité dans l’un des bordels de Jî, capitale administrative de M’orobari. Il avait surgi au moment délicat où le marchand et son pilote effectuaient leur choix pour passer la nuit. Il avait parlé, peu, donné de l’argent, beaucoup, et les Proximiens n’avaient pu se détourner de son regard impérieux et lointain.

Ce n’était qu’après avoir quitté l’un des astroports orbitaux de M’orobari qu’ils avaient compris qui ils avaient à leur bord : l’un des chefs de la résistance sur Monkcheh. Autant dire qu’ils venaient de commettre la pire des erreurs.

Monkcheh était une rareté : une planète comparable en tout point, sur le plan géologique, atmosphérique et climatique, à la Terre, dans le système solaire. Elle était par conséquent fortement convoitée par les deux puissances qui se disputaient la suprématie dans ce petit coin de la galaxie : la Confédération Alphéenne et l’Empire Martien. C’était surtout ce dernier, ouvertement expansionniste, qui comptait s’emparer des richesses de Monkcheh. Fondé un siècle auparavant par les descendants de colons terriens installés sur Mars, il s’était développé à une vitesse qui avait surpris tant les Alphéens que les Proximiens. Ceux-ci en avaient d’ailleurs payé le prix, puisqu’ils n’existaient plus, après une guerre impitoyable, qu’en tant que protectorat divisé entre Alphéens et Martiens.

Mais sur Monkcheh, l’affaire ne s’était pas passée aussi facilement pour l’Empire, qui avait découvert à ses dépens que cette jumelle de la Terre était surnommée par ses habitants eux-mêmes la Planète de la Guerre. Dépourvus de moyens techniques, ne connaissant pas le voyage spatial, méprisant les pertes et cultivant littéralement leur plaisir de l’affrontement, les Monkchehiens, depuis dix ans déjà, tenaient la dragée haute aux Martiens. Lesquels avaient fini par dépêcher la VIIe Flotte Impériale au grand complet pour assiéger ces barbares récalcitrants.

Et maintenant, Arad-Araddu, de la famille des marchands Arad, traversait la ceinture d’astéroïdes de Draga, avec son vaisseau vide de toute cargaison digne de ce nom, et risquait d’affronter les pirates et les Impériaux, tout cela pour ramener chez lui précisément l’un de ces Monkchehiens honnis par l’Empire. Et l’un des pires, d’ailleurs, à ce qu’il en savait.

La brute avait dû sentir que l’on croisait dans une zone potentiellement dangereuse car elle avait revêtu son armure lamellaire, laquée d’or et de pourpre, sur laquelle elle avait simplement jeté son curieux manteau camouflé rouge et noir. Son casque aux formes alambiquées pendait à son baudrier, comme son sabre et un étrange trident sans ornement que le marchand trouvait excessivement menaçant.

Son visage, aux traits grossiers et figés, aurait aisément pu passer pour celui d’un Martien. Certains de ces derniers étaient comme lui. Des yeux bridés, des pommettes saillantes, des cheveux noirs drus coupés court. Arad-Araddu se dit que tous les barbares devaient se ressembler, qu’ils soient monkchehiens ou martiens. Mais son regard, lui, suffisait à le distinguer de tous les êtres humains que le Proximien avait rencontrés jusque-là. Froid, mais comme une banquise sous laquelle couverait une fournaise infernale toujours prête à exploser dans un jaillissement de flammes cruelles. Un regard que personne à bord n’aimait soutenir.

Le seigneur Omi-Yama avait réussi à se rendre sur M’orobari par des moyens qu’Arad-Araddu ne voulait pas connaître. Il avait dû y traiter des affaires auxquelles le petit négociant ne souhaitait pas être mêlé. Pour un Proximien, surtout l’un des représentants des grandes familles commerciales, mieux valait ne s’occuper que de ses bénéfices tout en respectant la volonté des occupants. Puis le Monkchehien était venu le tirer des griffes voluptueuses des filles du lupanar de Jî.

— Que Votre Excellence ne s’inquiète de rien. Nous n’avons ralenti que parce que nous sommes désormais dans la ceinture d’astéroïdes, expliqua-t-il de son ton le plus onctueux.

Par tous les Dieux des hommes ! Il n’était même pas sûr que ce sauvage cuirassé sache seulement ce qu’était un astéroïde !

— Bien… fit Omi-Yama. Nous serons en vue de Monkcheh dans trois jours au plus tard…

Il savait ! Autant pour les sauvages, pensa le Proximien.

— Seigneur !

La voix angoissée de son détecteur, installé à l’étage inférieur de la passerelle, venait de retentir dans les écouteurs liés à son laryngophone.

— J’ai un écho, seigneur, un énorme écho !

Avec une courbette pleine d’une déférence empruntée, Arad-Araddu prit congé du guerrier monkchehien et rejoignit son détecteur par le biais de la plate-forme de sustentation.

Il vit aussitôt ce qui inquiétait son subordonné. Sur les écrans octogonaux des sondes, un point bleu décrivait une courbe dangereuse et gagnait en vitesse vers le centre. Et le centre, c’étaient eux.

— Pirate ! brailla le Proximien sans réfléchir.

Au-dessus d’eux, l’homme en armure s’était approché de la grande baie vitrée qui dominait la proue disgracieuse et bulbeuse du Tam-Habulla. Une main sur le pommeau de son sabre, il se caressait le menton de l’autre, les yeux perdus dans la multitude étoilée qui lui faisait face. Un contretemps. Rien de plus. Mais qu’il allait falloir régler dans les moindres délais.

Dans tout le bâtiment de commerce, l’affolement croissait. Le Tam-Habulla était trop vieux. Il ne survivrait pas à une attaque. Ensuite, tout dépendrait de l’identité des assaillants. Avec d’autres Proximiens, il serait toujours temps de discuter. Peut-être même avec des Alphéens. Ceux-là, s’ils avaient leur content de combat au début de l’affaire, pourraient éventuellement se laisser convaincre de ne pas massacrer le reste de l’équipage. Mais il y avait une autre éventualité.

— Seigneur ! bêla de nouveau le détecteur.

— Quoi donc, faites un effort, annoncez-moi une bonne nouvelle ! lança Arad-Araddu.

Son jeune vassal leva vers lui son visage soigneusement rasé et maquillé, conformément aux coutumes familiales, deux faux sourcils légèrement arqués ayant été redessinés sur son front poudré de blanc.

— Seigneur, les sondes sont formelles… J’ai tout recalculé, mais il est impossible qu’il s’agisse d’une erreur…

— Allons, ayez au moins le courage de parler ! s’exaspéra le marchand.

— C’est l’Osiris ! Nous sommes pris en chasse par l’Osiris !

L’Osiris. Arad-Araddu sentit la sueur commencer à perler sur son front, souillant les couleurs chamarrées du dessin complexe de son rang. Décidément, les saints patrons du commerce l’avaient abandonné. Des Martiens. Ces pirates étaient des Martiens. Avec eux, pas de quartier. Pire encore. Il aurait pu s’agir de n’importe quelle barcasse rafistolée, n’importe quelle navette surgonflée comme l’on en rencontrait parfois aux mains des écumeurs de cailloux stellaires. Il aurait été facile de les semer, peut-être même de les éperonner. Mais l’Osiris…

En à peine trois ans de carrière parmi les pillards de l’espace, il s’était taillé une réputation qui faisait trembler même les commandants des gigantesques liners interplanétaires impériaux. L’Osiris, un véritable destroyer en parfait état de marche, prêt au combat, qui s’était mutiné alors qu’il faisait partie de la VIIe Flotte Impériale. Un monstre de deux cent cinquante mètres de long, doté de turbolasers lourds, de torpilles de désemparage et d’une véritable petite armée de trois cents hommes. Une puissance de feu avec laquelle aucun vaisseau commercial ne pouvait rivaliser. Et un équipage de truands sanguinaires qui ne connaissaient pas la pitié. Traqué par toutes les polices de l’Empire, l’Osiris semait la mort et la terreur à chacune de ses apparitions. Il avait attendu là, énorme, tapi dans l’obscurité parmi les astéroïdes. Guettant la première proie qui se présenterait. En l’occurrence, le Tam-Habulla et sa cargaison unique et bipède. Ils étaient perdus.

Il n’y avait plus qu’une seule solution. Regroupant ses robes mauves et émeraude, Arad-Araddu grimpa sur la plate-forme de sustentation et remonta au pont supérieur de la passerelle. Là, il n’eut même pas un regard pour le soldat d’un autre âge qui risquait de leur coûter la vie, et s’adressa directement à son pilote.

— Kulmad, combien de temps avant que les propulseurs ne soient prêts pour le supraluminique ?

— Seigneur, s’inquiéta le pilote, je ne suis pas sûr que nous ayons la…

— Vos incertitudes ne me sont d’aucun réconfort, Kulmad ! Combien de temps ?

— En l’état, le saut pourrait avoir lieu d’ici treize minutes, seigneur.

— Parfait, lancez les opérations.

D’une pression, Kulmad-Obengo actionna le signal d’alarme prévenant les trente Proximiens du marchand du passage en supraluminique.

Treize minutes. Il faudrait moins de temps au monstre qu’ils avaient aux trousses pour les rattraper et entreprendre de les désosser. Mais peu importait, Arad-Araddu était joueur, et il était persuadé d’avoir fait le bon choix.

Il en aurait été moins sûr s’il avait alors surpris le regard réprobateur et meurtrier que lui lançait le général Omi-Yama.
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Osiris

— Nous le tenons, commandant ! s’exclama Gus Leers, officier de tir à bord de l’Osiris.

Il était assis aux côtés de Thoms, le grand timonier roux et large d’épaules. Derrière eux, le capitaine de vaisseau Max Meyrinck, en révolte ouverte contre l’Empire Martien depuis près de trois ans, ne quittait pas des yeux le faible scintillement bleuté qui s’efforçait de disparaître parmi les étoiles.

Luke Calder, un gros homme blond et rougeaud, responsable de l’énergie et de la propulsion, se tourna vers son supérieur.

— Les capteurs indiquent qu’ils vont tenter un passage en supra…

— Avec une barcasse comme la leur, moi, je m’y essayerais pas ! ricana Thoms.

— Distance pour largage torpille ? interrogea le commandant d’une voix douce tout en caressant machinalement les boucles de sa barbe noire.

— À portée dans quatre minutes dix-sept secondes, répondit Leers.

— Gabaï ? fit Meyrinck en considérant une grande jeune femme brune assise sur sa droite.

Lara Gabaï, l’officier transmission de l’Osiris, et l’une des rares femmes du bord, était aussi le membre de l’équipage le plus proche du commandant. Elle jouait le rôle de second et Meyrinck s’appuyait essentiellement sur elle pour le bon fonctionnement interne du vaisseau. Certains allaient même jusqu’à raconter que leur relation n’était pas si innocente que ça, mais ni l’un ni l’autre n’avaient confirmé la rumeur. Pas plus qu’ils ne l’avaient démentie.

— Oui commandant, fit-elle avec des intonations chantantes et flûtées.

— Envoyez-leur un message d’arraisonnement standard, ils ont cinq minutes pour se laisser aborder, aucun mal ne leur sera fait, et caetera…

Acquiesçant d’un hochement de tête, elle pianota sur son clavier. Le Proximien avait tous ses canaux de communication ouverts. Il devrait recevoir la sommation en quelques secondes. Et s’il refusait ou faisait mine de ne pas entendre, une première torpille serait larguée. Le marchand serait rapidement désemparé. Max Meyrinck manquait rarement sa cible. Ensuite… La jeune femme serra les mâchoires. Elle ne se laissait jamais entraîner par ses sentiments. Ou presque jamais. Ensuite, l’Osiris s’approcherait et se collerait aux flancs de sa proie quatre fois plus petite que lui. Alors la section d’abordage qui attendait déjà à son poste, menée par le Chef de Raid Ruul Gulmatharr, l’autre second de Meyrinck, pénétrerait à bord du Proximien. Le carnage serait bref. Puis l’Osiris irait vendre sa victime encore chaude et sa cargaison aux Monkchehiens, en évitant les croiseurs et les cuirassés de la VIIe Flotte. Une affaire rondement menée, comme tous les aimaient sur le destroyer pirate.

Même si, pour une fois, ils avaient en réalité mieux à faire. Ils traînaient en effet dans les parages du Quadrilatère pour une autre raison que l’attaque de marchands en goguette. Ils attendaient un mystérieux « contact » dont Meyrinck leur avait parlé seulement quelques jours auparavant. Un autre vaisseau, vraisemblablement, qui avait un besoin urgent d’atteindre Monkcheh intact au nez et à la barbe des unités impériales martiennes. Le commandant avait accepté de lui servir de pilote dans la zone dangereuse. Mais le contact était en retard, et Max Meyrinck s’était dit qu’un peu d’exercice dérouillerait l’équipage. Avec un peu de chance, ils auraient le temps de dépouiller le Tam-Habulla avant de se remettre en position de guet pour ne pas rater leur rendez-vous.

 

Les secondes passèrent, sans réponse du Tam-Habulla.

— Parfait, déclara Max Meyrinck. Monsieur Leers, armez les torpilles. Paré à ouvrir le feu à mon signal. Calder, accélération à 3.2. Thoms, vous les avez toujours ?

— Sûr, chef, je les suis à la trace…

— Bien. Si jamais ils filent en supraluminique, nous n’aurons que peu de temps pour calculer leurs coordonnées de saut et pour les traquer, donc, tenez-vous tous prêts.

Les officiers savaient que si le Proximien était sur le point de risquer un passage en supraluminique littéralement sous leurs yeux, c’était que sa cargaison devait avoir une valeur exceptionnelle. Les habitants de Proxima, les marchands en particulier, n’étaient pas réputés pour leur témérité. Le jeu devait donc en valoir la chandelle.

Pour l’instant, le puissant Osiris gagnait du terrain sur sa cible, et tous pouvaient voir la lueur bleue et orangée se rapprocher par les baies vitrées rectangulaires des meurtrières de la passerelle. Le malheureux Tam-Habulla, visiblement, donnait tout ce qu’il avait, mais ce ne serait jamais suffisant pour échapper à l’implacable Meyrinck.

— Armez torpille trois… souffla celui-ci d’un ton neutre et détaché.

— Torpille trois armée, confirma Leers.

Soudain, sur les écrans comme à l’œil nu, la tache azur et ocre du Proximien sembla s’enfler. Puis, brutalement, elle disparut, laissant derrière elle une longue traînée aveuglante.

— Merde, il saute ! s’écria Thoms.

— Le saligaud ! grogna Leers en lissant nerveusement sa moustache fine et brune.

— Thoms, Gabaï, pistez-le-moi, nom de Dieu !

Le colosse roux et la jeune femme s’activèrent sur leurs programmes de suivi et d’acquisition de cible, le timonier entrant dans le même temps toutes les informations dont il disposait sur la trajectoire empruntée par le Proximien.

— Il a perdu des plumes, on dirait… commenta Jack Nowotny, un grand blond dégarni à l’air perpétuellement fatigué qui occupait les fonctions précieuses de cartographe.

Des débris impossibles à identifier flottaient en effet dans leur direction. Le vaisseau marchand avait dû mal supporter son bond en supraluminique.

Max Meyrinck se pencha en avant et aboya un ordre sec dans l’Ovcom, le système de communication interne du destroyer. Il exigea que l’on relève les boucliers sur l’avant. Un morceau de métal, un simple rivet mal négocié suffirait à les immobiliser.

Lara Gabaï intervint, et son ton dissimulait à peine son étonnement.

— Commandant, je les ai encore !

Ce qui, théoriquement, était impossible. Si le Tam-Habulla était effectivement passé en vitesse supraluminique, toute communication, tout repérage aurait dû se heurter au néant. Ils auraient simplement dû pouvoir isoler la trace de l’accélération monstrueuse du marchand.

— Leers, murmura le capitaine de vaisseau, suspendez le lancement de la torpille trois… Gabaï, vous les avez encore, vous êtes sûre ?

— Je parviens toujours à percevoir leurs canaux de communication. Ils sont beaucoup plus loin, mais ils ne sont pas en supraluminique, enfin, normalement…

Il hocha silencieusement la tête. Depuis le temps qu’il bourlinguait dans l’espace, il avait déjà eu l’occasion d’assister à nombre de phénomènes inexplicables, d’anomalies physiques, de distorsions incompréhensibles. Tout, en réalité, avait toujours une origine naturelle, et il suffisait en général de réfléchir un peu pour aboutir à une solution. Quand on avait du temps devant soi. Mais il n’était pas question de laisser échapper un marchand proximien prêt à risquer son vaisseau pour sauver sa cargaison.

— Calder, nous allons le suivre sans passer en supra. Vitesse à 4.1.

L’officier propulsion, même s’il pensait que le Proximien avait probablement fui dans l’hyperespace, se contenta d’obéir. Meyrinck était connu pour la justesse de ses inspirations, il était donc inutile, et la plupart du temps erroné, de le contredire.

Le destroyer fila en silence sur le point précis où avait disparu le Tam-Habulla, quittant les poussières cosmiques qui gravitaient dans la ceinture d’astéroïdes.

 

D’autres débris vinrent ricocher sur les boucliers avant d’être détruits par les tirs de protection des tourelles automatiques de turbolasers.

— Merde, il devait être dans un sale état avant son saut pour avoir semé des bouts comme ça, constata Thoms.

— Ouais… approuva Leers. Et si vous voulez mon avis, il a complètement foiré son saut. Si ça se trouve, il s’est pulvérisé quelque part entre ici et le bout de nulle part, hein, commandant ?

Meyrinck se posait lui aussi la question. Mais Lara Gabaï avait de nouveau confirmé que ses capteurs et ses aériens de communication gardaient le contact. Le Tam-Habulla devait donc se trouver devant eux, à une distance suffisante pour pouvoir être accroché par les systèmes de transmission de l’Osiris. Interrogée à ce sujet par son supérieur, la jeune femme n’avait pu trouver d’explication. La seule possibilité était que le Proximien était masqué par quelque chose d’autre : une de ces anomalies auxquelles avait justement pensé le commandant quelques instants auparavant. Un phénomène parfaitement indétectable au radar. Une anomalie purement visuelle.

— Leers, réarmez la torpille trois. J’ai comme l’impression qu’on ne va pas tarder à tomber dessus, et il ne faudra surtout pas le rater. Calder, vitesse à 2.9.

Tout l’équipage perçut le changement de régime dans l’ensemble du destroyer, tandis que des éclairs blancs sur les flancs trahissaient encore la destruction de débris par les tourelles automatiques.

Pendant quelques secondes, il n’y eut plus que le silence de l’immensité étoilée les entourant. Ils avançaient désormais prudemment, aux aguets. La chasse prenait un tour nouveau qui n’était pour déplaire à Max Meyrinck, qui ne s’inquiétait pas trop. Ils étaient encore assez prêts de la ceinture. Si la moindre difficulté de taille surgissait, ils auraient toujours vite fait d’y trouver refuge.

La voix musicale de Lara Gabaï retentit alors, rompant la tension.

— Il est là, commandant ! À 6.7.3 sur tribord avant !

Il fallait agir rapidement. Sans prendre le temps de se demander ce que le Proximien faisait finalement si près d’eux, Meyrinck s’adressa à son officier de tir.

— Leers, feu torpille trois !

— Torpille trois larguée, commandant ! rugit l’officier moustachu en écrasant son poing droit sur le bouton de lancement avec un rictus de satisfaction.

La proie était prise au piège. Ce serait bientôt l’hallali, et il n’y aurait pas de quartier, même si le Tam-Habulla les avait tous, un temps, distraits.
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Tam-Habulla

Le malheureux vraquier de la famille Arad fuyait à toute la vitesse que lui permettaient ses tuyères durement éprouvées par l’âge et les trop rares réparations. Ces dernières étaient chères, et les chantiers presque tous sous contrôle alphéen ou martien. Les Proximiens n’étaient que rarement considérés comme des clients prioritaires. Or il fallait bien continuer à vivre et à travailler, même avec des vaisseaux vétustes comme le Tam-Habulla.

Sur le pont supérieur de sa passerelle, Arad-Araddu se mâchonnait nerveusement la lèvre. Le maquillage rituel de son crâne chauve avait encore un peu plus souffert de la transpiration, mais il n’avait pas le cœur à se retirer pour y apporter une touche de correction, comme l’aurait voulu la coutume. Quand on avait un carnassier comme l’Osiris aux basques, il valait mieux consentir à quelques sacrifices. La tradition était de ceux-là.

Il restait à peine une minute avant le saut en supraluminique. Les tourelles de combat avaient été repliées dans leurs logements. Elles seraient inutiles lors du passage. Le navigateur avait calculé la trajectoire. Ils devraient resurgir dans les alentours de Proxima du Centaure, leur système d’origine. Et tant pis pour leur passager. S’il était furieux, on pourrait toujours lui consentir une ristourne. Il n’était pas question de se faire tailler en pièces par des pirates fous furieux pour permettre à un barbare sans éducation de retourner chez lui. Une fois de plus, le marchand se dit qu’il avait fait le bon choix. Puis, se rassurant en se souvenant que son hôte, de toute façon, n’y entendait certes rien à la complexité des voyages dans l’espace, il entreprit de se sangler sur son fauteuil de commandement.

L’accélération serait brutale et difficile à supporter, même si le Tam-Habulla était équipé d’un dispositif de compensation sophistiqué. L’un des rares secrets de son peuple que ni les Alphéens ni les Martiens n’avaient pu copier. Pour se protéger des répercussions physiques du passage en supra, ils étaient obligés d’avoir recours à des méthodes ridicules et peu pratiques, comme la distribution de pilules en annulant les effets mortels ou la mise en caissons de sommeil. Primitifs, tous.

— Passage dans quarante-huit secondes, seigneur, annonça son pilote.

Derrière lui, Arad-Araddu sentit la présence menaçante d’Omi-Yama Ohiro. Il l’entendit s’agripper fermement à l’une des barres de la passerelle. Si ce sauvage s’imaginait pouvoir résister à un saut en se contentant de s’accrocher à une rampe, il irait voler jusqu’au fond de la soute. Grand bien lui fasse ! Une fois à l’abri en supraluminique, ils iraient le récupérer, en bouillie, probablement.

La voix coupante du Monkchehien le fit encore une fois sursauter.

— Marchand. Vous êtes seul maître à bord, je le sais. Mais j’ai le sentiment que ce que vous allez tenter est une erreur. Vous auriez mieux fait de me laisser régler le problème qui vous inquiétait…

Arad-Araddu leva ses sourcils peints au ciel. Décidément, ces barbares étaient d’une folie qui dépassait tout ce que l’on pouvait imaginer. N’était-il pas en train de lui affirmer qu’il aurait pu à lui tout seul se charger d’un destroyer martien plein à craquer de nautes surarmés ? Il secoua la tête. Allons, autant lui répondre poliment.

— Merci de votre offre courageuse, noble seigneur, parvint-il à articuler sans trop grincer. Mais je crains que Votre Excellence n’ait quelque peu présumé de ses forces en envisageant d’affronter à elle seule le courroux de ces pillards…

— Espérons que vous n’ayez pas, vous, présumé des forces de votre misérable vaisseau.

Piqué au vif, Arad-Araddu se tut.

— Passage dans deux secondes, récita le pilote.

Le maître-négociant se carra du mieux qu’il put dans son fauteuil. Tout autour d’eux, la passerelle vibrait déjà dans un bourdonnement métallique. Puis les réacteurs propulsèrent le Tam-Habulla en direction de sa planète-mère, M’orobari. Alors même qu’il sentait la pression de l’énorme accélération lui déformer le visage, Arad-Araddu se sentit soulagé. Une fois le passage effectué, ils en auraient tout au plus pour un mois et demi de voyage. Ensuite, le Monkchehien pourrait bien aller se faire maudire là où il le voudrait.

Le vaisseau bleu et orange bondit dans un grondement interne effroyable. Le saut s’annonçait difficile.

— Seigneur !

Malgré les secousses qui ébranlaient toutes les structures et la coque du marchand, Kulmad-Obengo parvint à s’adresser à son capitaine.

— Seigneur… Les signaux… sont anormaux… Nous ne gagnons plus… en vitesse… Nous perdons…

Il dut s’interrompre, le souffle coupé. Le Tam-Habulla tentait vainement de s’arracher à la région des astéroïdes. Certains éléments sur l’arrière commençaient à trembler dangereusement.

— Nous perdons… des morceaux de coque ! finit par lâcher le pilote au bord de la perte de conscience.

Apparemment insensible à l’enfer qui se déchaînait à bord, le général Omi-Yama quitta la rampe à laquelle il se tenait pour s’approcher d’Arad-Araddu.

— Bougre d’entêté ! hurla-t-il. Arrêtez ça immédiatement ou nous allons nous répandre dans le cosmos !

Le seigneur de la famille Arad, clignotant des yeux, parut ne pas comprendre ce que lui disait son passager. La poigne de fer de ce dernier se referma sur le col ouvragé de sa toge. Sans ménagement, il extirpa le Proximien de son fauteuil et l’entraîna jusqu’aux pupitres de commandes sur lesquels le pilote était pratiquement effondré, la bouche ouverte, à demi asphyxié. Toutes les sirènes du vaisseau s’étaient déclenchées en même temps dans une horrible cacophonie.

Le Monkchehien écrasa le marchand sur le panneau de contrôle de la vitesse supraluminique.

— Arrêtez ça ! Maintenant !

Au bord de la suffocation, les tympans broyés par les chocs infrasoniques qui ébranlaient son vaisseau et par les piaulements hystériques des alarmes, Arad-Araddu se pencha sur les cadrans. Les chiffres de la propulsion défilaient dans tous les sens, augmentant furieusement pour ensuite afficher une baisse qu’aucune décélération ne venait confirmer. Les écrans de certains compteurs étaient fendus de bas en haut. Malgré son malaise et la peur qui lui cisaillait les entrailles, il dut se rendre à l’évidence : la brute monkchehienne avait raison. Il fallait interrompre la manœuvre de saut immédiatement. Sinon, ils iraient rejoindre la triste liste des humains disparus dans l’espace à la suite de l’explosion de leur vaisseau.

D’une main hésitante, il appuya sur la touche qui mettrait un terme au passage.

Une longue minute s’écoula pendant laquelle le Tam-Habulla continua à perdre des morceaux de boucliers et de tôle à la poupe.

Puis les sirènes se turent, plongeant soudainement la passerelle du marchand dans un silence presque insoutenable. Le vaisseau endommagé vibrait encore, mais l’équipage pouvait de nouveau respirer et se mouvoir normalement.

Kulmad-Obengo, le pilote, se redressa en poussant un gémissement. Arad-Araddu, d’instinct, lança un appel au responsable de la salle des machines et lui demanda un rapport rapide sur les dégâts subis par le Tam-Habulla. Il se passa ensuite une main tremblante sur le visage et prit alors conscience de la décrépitude de son maquillage rituel. Tout en considérant la paume de sa main ornée de traces dégoulinantes et multicolores, il interrogea Kulmad-Obengo.

— Que s’est-il passé ?

Derrière lui, il sentit qu’Omi-Yama les surveillait, comme s’il ne voulait pas perdre une miette de leur conversation. Le simple fait que ce rustre ait pu d’ailleurs s’exprimer sans accent en orob, la principale langue proximienne, l’avait toujours laissé perplexe.

— Je… je n’en suis pas sûr, seigneur… Au moment précis du saut, quand j’ai lancé l’opération, j’ai eu l’impression que notre détecteur de collision s’affolait…

— Pourquoi ne m’en avoir rien dit ? fit Arad-Araddu d’un ton sévère.

Autant montrer au Monkchehien qu’il tenait parfaitement son équipage.

— Je n’en ai pas eu le temps, seigneur… L’accélération a été entamée, et vous savez ce qu’il est advenu par la suite…

— Votre… détecteur de collision. Son rôle est-il de vous signaler tout objet venant à la rencontre de votre vaisseau ? intervint Omi-Yama.

Arad-Araddu maîtrisa mal son étonnement. Ces barbares étaient décidément plus malins qu’il ne le pensait.

— En effet, Votre Excellence, en effet, répondit le pilote.

— Bien. Et si cette chose fonctionne encore, que vous indique-t-elle maintenant ?

Les deux Proximiens, effarés, portèrent avec un bel ensemble leurs regards inquiets vers le cadran fendillé du radar anti-collision. Avec horreur, ils s’aperçurent que, près du triangle lumineux représentant le Tam-Habulla, une immense nébulosité fluorescente et inidentifiable progressait inexorablement. Ils étaient en train de foncer sur un obstacle de dimensions monstrueuses.

Alors, toujours à l’unisson, les deux navigateurs se tournèrent vers la baie vitrée du marchand, qui avait résisté sans trop de dommage à l’échec de leur saut. Ce qu’ils y découvrirent leur coupa le souffle.

— Par les cendres de ma naissance, murmura Arad-Araddu, blême.

Au même instant, le Tam-Habulla fut secoué par une violente explosion. La torpille de l’Osiris venait d’atteindre son but.
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La curée

La poursuite avait cessé de les amuser. L’Osiris se ruait à la curée. Depuis la passerelle de commandement du destroyer pirate, tous les officiers avaient vu une brève fleur de lumière éclairer leur cible quand leur torpille avait fait mouche. Ils avaient tout au plus cinq ou six minutes pour se jeter sur leur proie désemparée, avant que celle-ci ne les entraîne trop loin dans son errance d’animal blessé à mort.

Dans le sas d’abordage qui, une fois la victime entre leurs griffes, devrait venir se coller aux flancs du Proximien comme une lamproie sur un saumon, la section renforcée chargée de partir à l’assaut attendait patiemment. Quelques cigarettes agrémentaient de longues fumerolles blanches l’atmosphère déjà confinée. Quarante hommes, armés de pied en cap, équipés de cuirasses déflectrices, de casques avec laryngophones de communication, de jambières et brassières en plastacier, leurs mains gantées crispées sur des plasers de combat, quelques medblasters et deux heaviblasters. Armes lourdes qui, normalement, ne devraient être d’aucune utilité dans les coursives du marchand qu’ils allaient arraisonner.

Le responsable de la section d’abordage était assis parmi ses soldats. Le Chef de Raid Ruul Gulmatharr, puissant guerrier alphéen de l’ethnie des ’Lagor-ruul, avait comme toujours revêtu son uniforme écarlate qui mettait en valeur ses deux mètres trente et sa musculature impressionnante. Il dominait largement ses hommes, tant de la tête que des épaules, et, bras croisés, rongeait son frein. Quelque chose lui disait que tout n’allait pas si bien que cela dans cette affaire. Il le sentait. Bien sûr, il n’allait pas en parler aux égorgeurs sans foi ni loi qu’il avait autour de lui. Tout d’abord parce que cela ne les regardait en rien. Mais surtout parce qu’il ne faisait part de ce genre d’angoisse qu’à deux personnes à bord. Le commandant, qu’il surnommait affectueusement noujak, le « petit homme », et l’officier des transmissions, Lara Gabaï.

Il aurait été incapable de mettre un nom sur l’origine de ses inquiétudes. Cependant, quelque chose lui disait que l’Osiris aurait mieux fait de rebrousser chemin. Que s’ils allaient jusqu’au bout, ce dont tous étaient pourtant coutumiers depuis la mutinerie, il y avait de cela bientôt trois ans, la vie des pirates ne serait plus la même. Il devinait même que s’ils rattrapaient le marchand proximien, ce serait, pour la plupart d’entre eux, le début de la fin. Une fin qui prendrait des mois, voire des années. Mais une fin tout de même. S’ils retrouvaient leur proie, toutes leurs certitudes fraîchement acquises de pillards spatiaux ne seraient plus que de fragiles fétus de paille ballottés par les éléments.

Le géant alphéen secoua sa crinière fauve. Il s’en voulait de se laisser emporter par ce genre de pensées. Ce n’était certes pas dans ses habitudes. C’était néanmoins plus fort que lui, il ne pouvait pas s’en empêcher.

En face de lui, le premier maître Bosic, un tueur qui lui servait toujours d’adjoint dans les moments délicats de l’abordage, le fixait de ses yeux gris inexpressifs. Une machine, un parfait sous-officier sans âme, qui avait suivi Meyrinck quand il s’était révolté contre l’Empire parce que Max était son chef, sans plus. Et qui trouvait son compte dans les massacres et les pillages dont ils s’étaient tous rendus coupables depuis que l’Osiris était devenu un vaisseau hors-la-loi.

— Abordage dans deux minutes trente, fit la voix délicieuse de Lara Gabaï dans l’Ovcom.

Tous les hommes consultèrent en même temps la montre intégrée à leur gantelet gauche. Quelques-uns vérifièrent une dernière fois leurs chargeurs d’énergie, la résistance de leur bandoulière, l’ouverture du diaphragme de tir de leurs canons. Gestes nerveux, sans véritable logique technique. Tout leur équipement avait été contrôlé le matin même.

 

Sur la passerelle du destroyer, les officiers s’acquittaient de leurs tâches respectives avec un détachement professionnel. Leurs gestes, précis, n’étaient plus que des automatismes. Ils n’en étaient pas à leur première prise, même si le Tam-Habulla, pour un Proximien, s’était révélé plus amusant que prévu.

— Rapport des dégâts probables sur la cible, commandant, ânonna Gus Leers.

— Je vous écoute, dit Meyrinck tout en achevant de consulter la liste des membres du commando d’abordage.

— Pour l’instant, le capitaine Gabaï le confirmera, l’objectif est toujours sur nos écrans, même si on ne le voit pas à l’œil nu. La torpille trois a selon toute probabilité atteint le quart bâbord arrière. L’objectif, touché dans ses organes de propulsion vitaux, est donc désemparé.

Le capitaine de vaisseau quitta son fauteuil, s’étira et fit craquer ses phalanges une à une.

— Joli tir, Leers, mes félicitations.

Thoms, le timonier, leva le pouce à l’adresse de son collègue en guise de salut.

— Thoms, reprit leur supérieur, amenez-nous sur lui, maintenant.

Puis, mains dans le dos, Max Meyrinck se rendit à pas lents jusqu’aux meurtrières vitrées. Il se campa devant l’une d’entre elles et plongea son regard dans le vide grouillant de myriades d’étoiles. Autant de soleils qu’il ne connaîtrait jamais. Il avait beau s’en défendre, Max Meyrinck était un homme de l’espace, un amoureux des astres, des roches brûlées, des planètes aux climats et aux reliefs les plus torturés. Il aimait les vaisseaux, tous les vaisseaux, qu’ils soient martiens et surarmés comme le sien, ou étrangers et désuets comme leur victime. Il avait même tout particulièrement un faible, justement, pour les décorations alambiquées ornant les bâtiments proximiens, mélange curieux de rituel mystique et d’art tapageur.

Il appréciait toujours le spectacle du lent ballet auquel deux vaisseaux devaient se livrer pour s’aborder, et l’idée de voir les flancs blancs et scintillants de son Osiris s’approcher des rondeurs bariolées de leur cible l’avait attiré jusqu’à son poste d’observation.

Max Meyrinck serra les mâchoires. Aussi loin qu’il pouvait porter son regard à s’en user les yeux, rien ne ressemblait au clignotement bleu et orange qu’aurait dû émettre le marchand. Or, l’expérience aidant, il savait parfaitement où aurait dû se trouver ce dernier.

— Gabaï ? Vous dites que vous l’avez toujours ?

— Plus que jamais, commandant, répondit la jeune femme.

Encore ce phénomène bizarre qui leur avait fait perdre le Proximien juste avant de pouvoir le désemparer, se dit Meyrinck.

Sur la droite brillait Draga, le soleil de Monkcheh, guère plus gros qu’une bille à cette distance. Partout ailleurs, ce n’était que vastitude obscure parsemée de scintillements lointains.

— Commandant… Je crois que vous devriez venir voir ça…

Le ton de Thoms était inhabituel, trahissant son incertitude et son anxiété.

Son intervention était inutile. Max Meyrinck avait déjà vu, mais il était trop tard.

— Thoms, en arrière toute ! Calder, donnez toute la puissance que vous pouvez ! Gabaï, alerte collision !

Aussitôt, les klaxons se mirent à ululer dans tout le destroyer. Les nautes se ruèrent aux postes de sécurité, préparant les dispositifs de lutte anti-incendie, les systèmes de colmatage en cas de déchirure de la coque. Le vaisseau se mit à vibrer sous l’action violente des rétroréacteurs qui tentaient de l’arracher à la zone vers laquelle il fonçait.

Dans le sas d’abordage, Ruul et ses hommes comprirent qu’il se passait quelque chose d’anormal.

— Alerte collision ? s’étonna Longmar, un naute rompu à toutes les subtilités de la guerre dans l’espace. Le chef veut l’éperonner ?

L’Alphéen préféra ne rien dire. Mais en général, un destroyer de la taille de l’Osiris n’avait pas besoin d’éperonner un marchand comme le Tam-Habulla. Noujak, et par conséquent son bâtiment avec lui, devait avoir un sérieux problème, là-haut, sur la passerelle.

— Accrochez-vous, conseilla-t-il à sa section. J’ai comme l’impression que ça va méchamment secouer !

 

Le timonier Thoms s’activait fébrilement sur ses commandes, imité par Luke Calder à ses côtés.

— Pas moyen de sortir le bébé de là, chef, fit le colosse roux. Cette saloperie nous attire dans son champ !

La plupart des officiers présents sur la passerelle s’étaient fermement sanglés sur leurs sièges, se préparant au choc qui ne manquerait pas d’ébranler tout le vaisseau. Seul le commandant restait debout devant la baie, fasciné par le spectacle qui, enfin, s’offrait à lui.

Meyrinck ne se retournait toujours pas, mais tous sentaient sa colère rentrée. L’angoisse monta lentement. Même s’ils avaient une entière confiance en lui, tous craignaient les réactions de leur chef. En trois ans de piraterie, ils l’avaient déjà vu exécuter des hommes de sa main pour des erreurs plus bénignes.

Après plusieurs essais infructueux, Lara Gabaï pianota nerveusement une courte séquence sur son clavier avant d’abandonner en secouant la tête d’un air désespéré.

— Commandant, j’ai perdu le Proximien ! J’ai un brouillage beaucoup trop fort, je ne reçois plus rien !

— Ce n’est pas grave, Lara, pas grave, je crois que je l’ai retrouvé… Venez, et vous verrez…

À la fois interloqués et rassurés par le calme apparent de leur chef, les pirates s’entre-regardèrent sans comprendre ce qu’il avait voulu dire. La jeune femme se leva comme il le lui avait suggéré et, d’une démarche souple et gracieuse, vint le rejoindre.

— Regardez… dit-il simplement.

Et elle vit. Le vaisseau proximien, touché à mort, était là. Sous ses yeux, il paraissait plonger, larguant des débris bleutés déchiquetés.

Il descendait au cœur d’une masse sombre, immense, aux contours géométriques et réguliers.

Max Meyrinck s’arracha à sa contemplation pour mieux détailler le profil de son officier des transmissions. Il se rassasia de son expression, subtil mélange d’admiration et de crainte.

Puis il se tourna vers Calder.

— Monsieur Calder, coupez les rétroréacteurs, avance vitesse un quart. Thoms, navigation assistée à l’écran, je compte sur vous, il va falloir louvoyer…

Les deux hommes, interdits, s’exécutèrent.

Quant à Lara, elle ne pouvait se détacher de la scène. Le Tam-Habulla, désemparé, allait dans quelques instants s’écraser au pied de constructions anguleuses et obscures, affreuses et énormes, entre lesquelles l’Osiris venait à peine de commencer à zigzaguer.

Ils étaient pris au piège d’une gigantesque cité dont les proportions dépassaient l’entendement et qui, dérivant dans l’espace, avait happé sur son passage aussi bien la proie que le chasseur.
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La ville

L’Osiris glissait au ralenti entre les sommets de léviathans de béton et d’acier. Le sol, d’après les capteurs, devait se trouver à plusieurs centaines de mètres au-dessous d’eux. Et quelque part dans ce fouillis inextricable de constructions incompréhensibles, la carcasse encore vibrante du Tam-Habulla les attendait.

Le destroyer martien, que seuls les croiseurs et les cuirassés de la Flotte Impériale dépassaient en puissance et en taille, n’était plus qu’une luciole de lumière errant parmi des géants pétrifiés. D’immenses gratte-ciel jaillissaient des ténèbres pour monter à l’assaut des constellations. Certains d’entre eux étaient reliés par d’énormes ponts dont les piliers eux-mêmes étaient des tours. Des chaussées aériennes s’entrecroisaient entre de vastes terrasses ornées d’enchevêtrements de globes scintillants.

Sur la passerelle du vaisseau de combat régnait un silence pesant. À perte de vue, d’épaisses colonnes se dressaient en rangs serrés, immeubles de dimensions inhumaines qui semblaient avoir été conçus par quelque architecte dément. C’était une ville. Il ne pouvait en être autrement. Mais aucun des officiers présents à ce moment-là au poste de commandement de l’Osiris n’en avait vu de pareille. Alors que leur bâtiment avançait prudemment entre ces béhémoths gargantuesques, aucun ne parvenait à en comprendre la structure. Ils s’étaient retrouvés si brutalement plongés en plein cœur de cette cité apparemment morte que nul n’avait pu en apercevoir un quelconque début, une lisière, une frontière, une entrée éventuelle. Et ils progressaient maintenant entre des murailles dix fois plus élevées que les plus hautes bâtisses du Quartier Impérial de Grand-Canal, la capitale martienne, et sur lesquelles, à la faveur d’un jeu de miroir imprévisible, se reflétait parfois le profil guerrier de leur vaisseau.

— Nom de Dieu… murmura enfin Nowotny, le cartographe, d’une voix atone.

Thoms, lui, crispé, était concentré sur ses commandes, le front ourlé de sueur. C’était la première fois qu’il devait réagir à une telle situation. Il était en effet fort rare qu’une unité comme leur destroyer ait à naviguer à vue entre des immeubles aussi entassés que démesurés.

— Mais où on est, nom de Dieu, où… continuait à soliloquer le cartographe.

Comme à regret, Max Meyrinck s’arracha à la fascination que la ville inconnue exerçait sur lui, et revint vers son fauteuil, entraînant Lara Gabaï à sa suite.

— Ça, Nowotny, c’est justement à vous de nous le dire…

Mais ce dernier ne se donna même pas la peine de lancer une consultation de ses archives. Il ne s’efforça pas non plus de calculer les paramètres de la position du lieu où ils se trouvaient. Comme tous les autres à bord, il avait compris que ce serait inutile. Ils avaient foncé tête baissée dans une structure artificielle à la dérive qui n’avait probablement jamais été répertoriée depuis que les diverses humanités, alphéenne, proximienne et solaire, écumaient l’espace entre leurs étoiles et leurs planètes.

Lara Gabaï reprit sa place devant les pupitres des transmissions. Dans quelques secondes, Max lui demanderait sûrement de retrouver le marchand proximien. Il n’abandonnait jamais. L’Osiris était englué dans ce labyrinthe parce que le Tam-Habulla l’y avait attiré et le commandant souhaiterait par conséquent aller jusqu’au bout de ce qu’il avait entrepris : il pillerait sa proie. Mais tout en effleurant les touches de son clavier, elle se sentait profondément troublée. Elle n’en avait presque rien vu, guère plus en tout cas que Meyrinck et les autres, mais le spectacle de cette désolation urbaine, muette et incommensurable, lui avait laissé une violente impression de malaise. Une tristesse insidieuse la gagnait, telle qu’elle n’en avait plus ressentie depuis très longtemps. Peut-être même n’en avait-elle jamais éprouvé de semblable. Lara ne croyait pas au destin. Elle avait toujours refusé toute idée de prédestination, d’incontournable condamnation à certains actes programmés. Mais face à ce qu’elle considérait de plus en plus comme une nécropole géante, elle se mit à douter. Le destin, se dit-elle, les guettait au fond de ces artères ténébreuses. Et ils filaient droit dessus.

 

Ils avaient fini par dénicher l’épave du vraquier de M’orobari. Le vaisseau ventru était allé s’écraser au pied d’une arche énorme qui servait de trait d’union entre deux blocs de constructions cyclopéennes. L’Osiris ne pouvait prendre le risque de descendre aussi bas. La plupart des capteurs du bord s’affolaient dès qu’on les interrogeait sur les conditions qui régnaient précisément au sol. Seuls les systèmes de repérage et de reconstitution graphique de l’environnement dressaient méthodiquement une carte des lieux. Mais les proportions de cette dernière suffisaient déjà à saturer aussi bien l’imagination des Martiens que les capacités de stockage de l’ordinateur cartographique de Jack Nowotny. Apparemment, ils n’étaient encore qu’en périphérie de la structure qui, selon les premiers relevés, couvrait peut-être plus de deux cent cinquante mille kilomètres carrés.

Les biodétecteurs du destroyer étaient de faible puissance. Ils faisaient partie de l’équipement standard, mais un bâtiment de combat n’avait en réalité que faire de ce type de dispositif. Par conséquent, les analyses qu’ils pouvaient effectuer étaient limitées : pour l’instant, dans la zone qu’avait survolée l’Osiris, aucune trace d’activité biologique n’avait été repérée. Les capteurs d’énergie, en revanche, faisaient partie de ceux qui ne parvenaient plus à fournir de données correctes. Aussi tous les officiers sur la passerelle avaient-ils respiré quand Lara Gabaï avait annoncé que le Tam-Habulla se trouvait près d’eux. Sur la carcasse du Proximien comme dans le reste des monstrueuses bâtisses, rien ne donnait signe de vie. Vraisemblablement, le marchand avait entraîné son équipage dans la mort. Il n’y aurait plus qu’à se servir.

La section renforcée auparavant chargée de l’abordage s’était donc déplacée et avait embarqué sur l’une des barges que transportait le vaisseau. Après les vérifications d’usage, le petit véhicule avait quitté l’un des hangars de la bête de proie pour entamer la lente descente jusqu’aux entrailles de la métropole défunte.

 

Alors que s’égrenaient les longues minutes de leur progression vers le sol, Ruul Gulmatharr ruminait de sombres pensées. Les quarante hommes de son groupe avaient à peine eu le temps de revêtir des scaphandres d’exploration, incommodes combinaisons grises sur lesquelles se greffaient des caissons respiratoires. En trois ans de carrière, les pirates ne s’en étaient encore jamais servis. Quant à lui, il avait enfilé l’équivalent alphéen, sorte de masque relié à deux cylindres de cuivre qui se portaient sur la poitrine. Il n’aurait jamais pu faire rentrer son large gabarit dans une de ces combinaisons pour nains martiens.

Au-dessus d’eux, l’Osiris balayait tout ce qui les entourait de ses puissants projecteurs. La barge elle-même éclairait son chemin, insecte trapu qui scintillait parfois quand elle se trouvait prise au piège des pinceaux lumineux du destroyer. Par les hublots de la partie arrière, Ruul découvrait les flancs morts des immeubles. Tout en bas, éclairés de façon fugitive par les faisceaux du vaisseau et de la barge, on pouvait distinguer des trottoirs crevassés, des rues au tracé soigneusement géométrique, des portails grandioses ornés de linteaux étrangement sculptés. Une ville, en effet, mais dont la logique leur échappait encore. Avec un peu de chance, se dit-il, elle leur échapperait pour toujours. Dès qu’ils auraient pillé et cannibalisé le marchand, ils quitteraient cet enfer gigantesque et muet sans demander leur reste.

Devant lui, dans la cabine de pilotage, il entendit ses hommes suivre les indications de guidage qui leur étaient communiquées par Lara Gabaï, Thoms et Luke Calder. Dans quelques secondes, ils seraient sur leur objectif.

Il revint à son observation de ce qui les attendait en contrebas. Il pouvait maintenant voir les contours enflés et rebondis du Tam-Habulla. Il était aussi rond que leur Osiris était en angles et aspérités. Sous la lumière des projecteurs, ses couleurs criardes, turquoise et orange, semblaient presque blasphématoires dans un univers aussi gris et morne. Il aperçut la nette déchirure de la coque sur l’arrière, là où leur torpille avait frappé. Tout autour, des débris s’étaient éparpillés sur le béton de la chaussée, morceaux de tôles tordus et noircis, panneaux de protection des tuyères, lambeaux de boucliers de déflexion. L’agonie du Proximien n’avait pas dû être trop longue. Et à en croire les données transmises par les biodétecteurs, elle avait été radicale.

L’Alphéen eut un mince sourire méprisant. Pauvres Proximiens. Toute leur civilisation était si dérisoire, avec leur jeu complexe de pouvoir entre les grandes familles de négociants, leurs traditions efféminées, leurs maquillages rituels, leurs crânes chauves. Ils ne savaient pas se battre, et n’aimaient pas le combat. Et pourtant, leurs vaisseaux arboraient des livrées plus voyantes que le plus décoré de tous les Chefs de Raid d’Alpha. Le Tam-Habulla appartenait à la famille Arad, Ruul pouvait le lire à l’agencement complexe des grandes stries orangées sur le dos rond et bleu de leur victime. Et bientôt, il lui appartiendrait, à lui, ainsi que tout ce qu’il contenait.

L’Alphéen se sangla quand retentit le signal de l’atterrissage. Dans quelques secondes, ils seraient à pied d’œuvre.
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Dans les rues

Le général Omi-Yama Ohiro ne pouvait s’empêcher de lever la tête à chaque instant pour contempler les arêtes des édifices entre lesquels dansaient les étoiles. Ses pas soulevaient des nuages de poussière grise alors qu’il arpentait les gravats recouvrant les vastes trottoirs. Mains sur les hanches, il s’interrogeait tout en avançant sur l’origine de ces lieux. Ses sens surhumains, aux aguets, l’avertissaient de l’apparition imminente d’un danger. D’un danger qui, devinait-il, pourrait s’avérer intéressant, voire utile. Il percevait de lointaines vibrations, chocs étouffés, comme, peut-être, des moteurs géants presque réduits au silence par l’âge inimaginable de la ville morte. Il ne s’inquiétait pas. Quelle que fût la présence qu’il devinait et qu’il sentait rôder autour d’eux, il saurait bien s’en protéger. Le problème, pour lui, était tout autre. Le moment venu, il faudrait repartir. Et pour l’heure, il ne voyait pas comment.

Derrière lui, la poignée de Proximiens qui avait survécu au désastre se traînait. Une dizaine tout au plus. Ils avaient passé à la hâte leurs curieux scaphandres, mélanges de tissu et de métal qui, il le savait, auraient été incapables d’arrêter balles, flèches ou lames. Mais ces misérables marchands maquillés comme pour une noce étaient persuadés d’en avoir besoin pour respirer à la surface de l’incongruité urbaine qu’ils commençaient seulement à découvrir.

Ils avaient laissé le Tam-Habulla touché à mort. Le vaisseau s’était abattu au pied d’une sorte de pont qui, à trois cents mètres au-dessus d’eux, reliait deux immeubles aux façades constellées d’ouvertures rectangulaires. Dans la carcasse fumante du vraquier gisaient vingt cadavres, pour la plupart les hommes de la salle des machines qui n’avaient pas eu le temps de se préparer à la collision avec le sol bétonné. Se sentant traqués, les Proximiens avaient évacué en catastrophe sans prendre le temps d’analyser l’atmosphère régnant dans les rues et les avenues désertes. Ils avaient enfilé leurs encombrantes tenues de sortie, sans trop d’espoir. Une fois dehors, fonctionnant sur leurs réserves d’oxygène personnelles, ils n’en avaient guère que pour deux heures d’autonomie. Mais mieux valait encore errer au bord de l’asphyxie et se perdre dans un labyrinthe de ruines qu’être capturés par les pirates. Ceux-ci, ils le savaient, ne seraient pas longs à se jeter comme des charognards avides sur ce qui restait de leur malheureux Tam-Habulla.

Ils avaient donc fui, suivant tant bien que mal l’étrange Monkchehien qui, lui, n’avait pas de scaphandre. Apparemment, il ne s’en portait pas plus mal. Mais aucun des survivants n’aurait osé tenter l’expérience et se dépouiller de son système respiratoire. Le groupe, dont certains membres étaient blessés, s’était traîné péniblement sur les traces d’Omi-Yama. Les nautes du marchand étaient terrifiés par la grandeur du site, mais ils n’avaient d’autre solution que d’avancer entre ces immeubles défunts, prisonniers de ces murailles silencieuses et hostiles.

Creusant de longs sillons dans la poussière grise qui s’accrochait avec ténacité aux moindres replis de leur harnachement, ils avaient progressé avec difficulté, boitant, s’étouffant à moitié, ployant pour certains sous le poids des rares équipements de survie et des quelques armes qu’ils avaient pu emporter.

Arad-Araddu, le souffle déjà court, rattrapa comme il le put le seigneur de guerre de Monkcheh. Ils devaient à tout prix s’arrêter, tenter de s’orienter, réfléchir aux faibles éventualités qui s’offraient à eux.

Le barbare se tenait debout au haut d’un monticule de blocs de parpaings et de poutrelles oxydées et scrutait les alentours, imperturbable.

— Votre Excellence, haleta le Proximien de sa voix rendue nasillarde par sa tenue de protection.

Omi-Yama se retourna lentement. Son regard se vrilla, glacial, dans celui du marchand.

— Par… pardonnez-moi, Votre Excellence, mais ne pensez-vous pas qu’il…

Le général cuirassé leva un doigt impérieux.

— Taisez-vous, Arad, et écoutez…

Sur ces mots, il revint à sa contemplation de la vastitude qui semblait les attendre avec une morbide avidité. Le marchand fronça les sourcils. Que voulait-il donc dire ? Il avait beau se concentrer, il n’entendait rien. Rien d’autre que les respirations hachées et métalliques de ses hommes en scaphandre, les tintements aigus de leurs détecteurs, au mieux le bourdonnement de leurs fusils en position d’alerte. Décidément, il faudrait bien se résoudre à fausser compagnie à ce maniaque anachronique, et le plus tôt serait le mieux.

Arad-Araddu avait d’ailleurs ébauché un plan. Rien de définitif, en vérité. Juste de quoi se raccrocher à l’espoir. Pour cela, ils auraient tout intérêt à faire demi-tour. En effet, les Martiens ne manqueraient pas d’envoyer une barge pour piller son malheureux Tam-Habulla. Il suffirait alors de les contourner et de s’emparer de la barge. Faible espoir, mais espoir tout de même.

Derrière eux, les rescapés du vraquier se regroupaient, jetant des coups d’œil inquiets sur leur environnement. Kulmad-Obengo était de ceux-là. Lui aussi avait envisagé la possibilité de retourner vers leur épave pour y guetter les Martiens et tenter de les surprendre. Tout valait mieux que de continuer à suivre le Monkchehien, dont la froideur prenait des allures surnaturelles au milieu de cette forêt d’immeubles morts. À la première occasion, avec ou sans l’accord d’Arad-Araddu, il filerait dans une rue perpendiculaire, et entraînerait les hommes avec lui. Il parviendrait bien à se débrouiller ensuite pour revenir jusqu’à leur point d’impact. Avec un peu de chance, les Martiens auraient d’ailleurs déjà pillé le Tam-Habulla, et il serait possible de négocier avec eux un éventuel embarquement à bord du destroyer. Le pilote proximien, lucide, préférait ne pas trop y croire, mais la suggestion suffirait à remotiver les nautes démoralisés.

— Écoutez, fit de nouveau le guerrier barbare.

Les marchands avaient beau s’efforcer de tendre l’oreille, ils ne percevaient rien.

— Des cloches… Oui… Et je devine… comme un mécanisme… Tout cela est lointain, peut-être à une heure d’ici, peut-être plus… murmura Omi-Yama comme pour lui-même.

Les Proximiens s’entre-regardèrent, s’interrogeant en silence quant à l’attitude de leur ancien passager.

Alors, sans un mot, celui-ci descendit du monticule et partit à grands pas droit devant lui, s’enfonçant plus avant dans le cœur de la cité décomposée.

 

Une heure plus tard, alors que tous consultaient leurs indicateurs de réserves d’oxygène, ils atteignirent une place aux dimensions écrasantes. Elle formait un carré de près d’un kilomètre de côté, et là se jetaient plus de dix avenues larges comme des fleuves. La place était bordée de bâtiments intimidants, entassements glaçants de façades semblables à des falaises de pierre et de métal. L’une des issues en était barrée par un énorme porche, à quelque cinquante mètres au-dessus du sol. Et c’était vers lui que se dirigeait sans faiblir le général monkchehien. Ou plus exactement, il avançait vers la monstrueuse horloge géante qui trônait au centre du fronton ouvragé du porche. L’horloge que lui seul avait entendue et dont les rouages idiots fonctionnaient encore alors que ses aiguilles avaient depuis longtemps disparu.

Maintenant qu’ils en approchaient, il sembla aux Proximiens qu’ils pouvaient eux aussi entendre comme le tic-tac désordonné et hoquetant de gigantesques roues dentées, de marteaux déments frappant au hasard sur des mécanismes sans plus aucune logique. L’impression ne fit que renforcer leurs craintes.

Ils traversaient maintenant la place. L’espace plus ouvert, loin de les rassurer, les angoissait davantage. Ils se sentaient misérables et minuscules face aux titanesques édifices qui les entouraient. Ceux d’entre eux qui portaient des armes resserrèrent leur prise sur leurs crosses, inspectant les environs autant que leurs scaphandres le leur permettaient. Devant eux, Omi-Yama marchait à grandes enjambées, comme pressé d’arriver sous le porche.

Brutalement, il s’arrêta. Sous l’horloge se dressait une grande silhouette sombre aux contours indéfinissables. Immobile, à l’affût. Apparemment, l’être les attendait. Les Proximiens se regroupèrent comme des bêtes apeurées derrière le Monkchehien impassible. Ils s’aperçurent alors que d’autres ombres avaient surgi tout autour d’eux. Ils étaient encerclés.
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Ruul Gulmatharr

Ruul Gulmatharr, sanglé dans sa tenue de sortie en atmosphère inhospitalière, surveillait l’épave du Tam-Habulla. Les mains posées sur le plaser lourd alphéen qu’il portait en bandoulière, il dominait du regard sa section. Celle-ci venait de quitter la barge, posée à une trentaine de mètres du marchand proximien silencieux. La tourelle automatique de leur petit transport effectuait des rotations périodiques, couvrant le site de leur atterrissage, prête à parer à toute éventualité.

Vu de près, le Tam-Habulla était en piteux état. Outre l’énorme déchirure fumante sur l’arrière, qui témoignait de la précision des calculs de tir de l’Osiris, l’ensemble du vaisseau était usé. La peinture bleue et les grandes marques orange n’étaient plus aussi brillantes, révélant le gris anthracite brut du métal. Les baies vitrées du poste de commandement avaient souffert de trop fréquents passages en supraluminique et étaient par endroits noires de scories jamais récurées.

L’Alphéen, tandis que ses nautes s’attaquaient à la coque de leur gibier abattu, leva les yeux et contempla l’architecture des bâtiments géants les entourant. Même sur Mars, il n’avait rien vu de semblable. Quels qu’aient pu être les bâtisseurs de cette folie sur laquelle ils s’étaient arrêtés, ils avaient le sens de la démesure. Et pourtant, à en croire les dimensions de ce qui restait des fenêtres au-dessus de sa tête, ils ne devaient pas être tellement plus grands que des humains. Construire une mégalopole de cette taille – selon les dernières analyses communiquées par Lara Gabaï, elle atteignait les trois cent mille kilomètres carrés –, et l’abandonner, morte, dans les limbes interplanétaires. Quel gâchis ! Quel gaspillage de puissance. Ruul se dit que si Meyrinck lui donnait le feu vert, il s’offrirait le luxe d’une petite prospection dans les environs. Un tel site devait receler bien des trésors de technologie dans ses entrailles. Des trésors pour lesquels il leur serait toujours possible de trouver acquéreur par la suite.

De là où il se trouvait, il voyait la proue puissante de son destroyer pointer à sept cents mètres de hauteur. Leur vaisseau de combat s’était immobilisé en vol stationnaire entre deux énormes groupes d’immeubles ressemblant à des pyramides à gradins reliées par trois ponts de niveau différent. Il savait que Max devait être à l’affût là-haut, dévoré d’inquiétude sans rien en laisser paraître. Il était sûrement collé à l’une des baies blindées de sa passerelle, exigeant que l’on lui communique les moindres informations sur la progression du commando d’abordage.

Ruul Gulmatharr, plus intimidé par les structures environnantes qu’il n’aurait voulu l’admettre, revint à l’observation de son équipe. Sous la direction du premier maître Bosic, ils venaient de découper une ouverture dans le flanc du vraquier. Les ouvertures normales étaient situées trop haut dans la coque, et il était dangereux de pénétrer par un orifice creusé par une torpille de désemparage. Il avait donc fallu se frayer un passage au laser. Le morceau de tôle sectionné tomba sur la chaussée crevassée avec un bruit sonore qui se répercuta en écho sur toutes les parois de béton et d’acier des alentours.

D’un geste sec, Bosic envoya trois hommes en éclaireurs dans les entrailles du vaisseau marchand. Ruul les vit s’engouffrer dans la faille qu’ils avaient pratiquée. Quelques minutes passèrent. Dans l’intervalle, d’autres pirates vinrent signaler à l’Alphéen qu’ils avaient découvert des traces de pas dans la poussière, qui semblaient quitter le Tam-Habulla et s’enfonçaient vers le cœur de la cité moribonde. Elles étaient trop entremêlées pour savoir combien d’hommes avaient pu les laisser, mais tout portait à croire que quelques membres de l’équipage du Proximien avaient survécu et pris la fuite.

Il fit venir Thomson, le naute qui portait le poste de communication relayé par la barge. Leurs laryngophones ne leur permettaient que des appels à très courte distance. Pour contacter l’Osiris, surtout en milieu hostile et électroniquement saturé, ils devaient faire appel à un équipement plus puissant. Thomson s’agenouilla aux côtés de l’Alphéen qui pianota le code de Lara Gabaï pour informer la passerelle de la découverte des traces.

— Ruul ? fit la voix de la jeune femme quelques secondes plus tard. Le commandant vous demande de suivre les traces et d’essayer de rattraper les survivants.

— Reçu… répondit le colosse à crinière avec un sourire cruel.

Il allait pouvoir se mettre en chasse. Rien ne lui plairait plus que de traquer une poignée de nabots maquillés perdus dans ce dédale de bunkers hypertrophiés. Meyrinck pensait probablement comme lui. Si l’équipage du vaisseau marchand avait pris le risque d’abandonner ce dernier, c’était probablement parce qu’il emportait avec lui ce qu’il y avait de plus précieux à bord. Quoi que ce fût, les Martiens le voulaient, et ils l’auraient.

Il eut tôt fait de confier les opérations de nettoyage de l’épave au premier maître Bosic. Puis, regroupant dix hommes auxquels il exposa sèchement la situation, il se lança à la poursuite des Proximiens.

 

Les nautes d’Arad avaient malgré tout de l’avance sur eux. Et les Proximiens, s’ils n’étaient pas bons combattants, étaient en revanche très endurants. Ils avaient pu couvrir une distance considérable depuis que leur vraquier s’était écrasé dans la ville.

Mais après vingt minutes de recherche, Ruul et ses hommes se rassurèrent. À en croire les traces laissées par leurs malheureux adversaires, ceux-ci comptaient des blessés dans leurs rangs, ce qui les ralentissait et les empêchait de se déplacer avec discrétion. Les pirates, satisfaits, estimèrent que les Proximiens seraient entre leurs mains dans une heure tout au plus.

Ils dépassèrent un monticule autour duquel leurs proies avaient fait halte un court instant, et à partir duquel elles avaient ensuite bifurqué pour s’enfoncer davantage vers le centre probable de la cité. Parmi les Martiens, personne ne soufflait mot de la gêne que tous ressentaient en parcourant l’immensité de béton. Mieux valait se concentrer sur la chasse et sur les perspectives de bénéfice que l’on pourrait en retirer. Après tout, nul n’avait l’intention de s’installer ici.

À peine une demi-heure s’était-elle écoulée qu’ils atteignaient une place impressionnante encaissée entre d’énormes immeubles. Les traces prouvaient que les Proximiens étaient au moins arrivés jusqu’ici.

Arme au poing, les nautes de la section d’abordage de Ruul Gulmatharr pénétrèrent lentement sur l’esplanade déserte. Aux aguets, surveillant les issues, les grandes avenues qui partaient vers le lointain, les porches monumentaux des monstrueux édifices, ils avancèrent en tirailleurs. Rompus à la manœuvre, ils se déployèrent rapidement, cinq en tête, puis deux en couverture, puis Ruul lui-même, et enfin les trois derniers pour fermer la marche.

Soudain, l’Alphéen s’arrêta. Il intima l’ordre à son groupe de ne plus bouger. Un bruit étrange le troublait, dont il n’arrivait pas à percer l’origine. Comme un mécanisme ancien, presque primitif. Il leva alors les yeux et vit, droit devant lui, l’arche imposante ornée de ce qui avait dû être une horloge. Une horloge dont les rouages fonctionnaient encore et dont le rythme hypnotique semblait sur le point de l’envoûter.

La voix surprise de Thorkell, un de ses nautes, l’arracha à sa fascination inexplicable.

— Merde, chef, on dirait que ça a flingué, dans le coin.

Du doigt, l’homme indiquait des traînées luisantes et des objets épars jonchant la place. Effectivement, Ruul reconnut un plaser civil proximien, gisant au milieu de traces impossibles à identifier.

Soudain inquiet, l’Alphéen, par gestes, fit comprendre à ses hommes de se redéployer et de se tenir sur leurs gardes. Il scruta les environs. Son regard revint au porche orné de l’horloge sans aiguilles. Il perçut brutalement comme une bouffée de haine pernicieuse qui semblait venir d’au-delà de l’arche.

— Hé, chef ! Venez voir ! J’ai trouvé une des Geishas ! s’exclama Longmar.

Les Geishas. C’était le surnom méprisant que les Martiens donnaient aux Proximiens à cause de leurs complexes maquillages rituels et de leurs sourcils rasés.

Au détour d’une margelle de béton qui traversait en partie la grande place, le naute Longmar était tombé sur le cadavre d’un membre de l’équipage d’Arad-Araddu. Il était allongé sur le dos, légèrement arqué, les mains sur la poitrine, crispées sur les lèvres béantes d’une plaie affreuse, noire et luisante. Ses traits fins étaient déformés par une grimace de peur et de souffrance, ses yeux terrifiés fixant à jamais les étoiles. Ruul se pencha sur le corps pour se livrer à un examen plus approfondi tandis que son escouade surveillait toujours attentivement les environs. Il passa un doigt ganté de rouge sur le bord de la blessure, dentelé, causé vraisemblablement par une arme d’une incroyable puissance. Il en chercha quelque trace, des fragments de métal ou de matière explosive, sur le Proximien martyrisé, mais en vain. Il put en revanche s’apercevoir que l’intérieur du cadavre était désormais comme liquéfié. Écœuré, il se releva. Mieux valait interrompre la traque et regagner l’Osiris.

Le premier tir le surprit autant que ses hommes. Une gerbe de poussière grise jaillit au milieu d’eux, puis une autre, et une autre encore, suivies d’étranges vrombissements graves.

— Embuscade ! À couvert ! cria Longmar.

Ruul Gulmatharr, tout en se ruant vers la margelle pour y trouver abri, fit signe à Thomson de l’accompagner.

— Contactez Bosic et le commandant ! Vite !

Les tirs, qu’ils ne parvenaient pas à localiser, se poursuivaient. Un projectile frappa la margelle. Un hurlement de douleur monta pour cesser aussitôt. L’un des nautes venait d’être coupé en deux en même temps que le muret de béton.

Une fraction de seconde, Ruul fut effaré par la puissance de destruction des engins qui les avaient pris pour cible. Mais il se reprit aussitôt.

— Dispersion ! Vers les portes !

Sans attendre de voir si ses hommes lui obéissaient, il bondit, toujours escorté de Thomson. Des yeux, il fouillait les centaines d’embrasures qui grêlaient les façades autour d’eux. Leurs agresseurs pouvaient être dissimulés n’importe où.

Les Martiens, pliés en deux, filaient le plus vite possible vers les portails les plus proches. Une nouvelle explosion déchira l’atmosphère poussiéreuse. Un des pirates, les deux jambes arrachées, alla mourir en un long cri d’horreur à quelques pas d’un trottoir.

Ruul, le cœur battant, atteignit la porte qu’il avait choisie pour y trouver refuge. Derrière lui, Thomson se recroquevillait et pianotait nerveusement les coordonnées du vaisseau et de l’équipe du premier maître Bosic. Sur la place, un troisième Martien disparut, littéralement pulvérisé en une bouillie rougeâtre par l’un des tireurs invisibles.

D’un coup d’œil, l’Alphéen parvint à localiser cinq de ses hommes. Trois avaient été tués. Thomson était avec lui. Un seul manquait donc à l’appel. Une lueur aveuglante éclata quelque part sur sa gauche et il reconnut le grésillement caractéristique d’un medblaster. Longmar avait décidé de riposter, apparemment au jugé sur les fenêtres.

Le combat continuait à l’aveuglette, les étranges projectiles vrombissants se faisant plus rares à mesure que les Martiens ouvraient le feu en représailles. Ils n’avaient aucun moyen de savoir si leurs tirs faisaient mouche.

Tapant sur l’épaule de Thomson, Ruul lui fit signe de le suivre. Il comptait pénétrer dans l’immense bâtiment au pied duquel ils se tenaient, cachés sous le porche. Peut-être qu’en grimpant aux étages, il leur serait possible d’avoir une vue plus générale de la situation.

Les deux hommes se levèrent. Ruul se sentit alors violemment poussé vers l’avant, à l’intérieur du hall. Un sinistre bourdonnement retentit aussitôt. L’Alphéen, sonné mais toujours debout, se retourna. Du sommet du crâne jusqu’au sternum, Thomson n’était plus qu’une masse sanguinolente agitée d’un mouvement révulsant. Ruul eut un haut-le-cœur alors que son radio s’affalait à la renverse sur le dallage poussiéreux. Il recula, sentant monter en lui la peur, ce que sa condition de guerrier des ’Lagor-ruul lui interdisait. Il venait de comprendre en partie le danger qui les décimait : les projectiles avec lesquels on leur tirait dessus étaient composés de centaines de créatures vivantes. Il ne voulait pas savoir comment un tel prodige était possible et comment ces monstruosités pouvaient détruire un corps humain à l’impact. Mais une chose était sûre : ce n’était pas cela qui avait tué le Proximien qu’ils avaient retrouvé auparavant.

Tournant les talons, Ruul Gulmatharr choisit de s’enfoncer dans les entrailles de l’édifice. Ses sens de combattant hors pair étaient aux aguets, affûtés à l’extrême. Il devina comme une ébauche de mouvement à l’extrême limite de son angle de vision. Les choses qui avaient massacré Thomson se regroupaient pour se jeter sur lui. Son ouïe, supérieure à celle des Solaires, devina le début du vrombissement.

Sans plus réfléchir, l’Alphéen bondit par une ouverture sur sa droite. Il roula sur un sol dallé et sale et fut immédiatement sur pied. Presque dans le même geste, il se retourna et lâcha une rafale de plaser vers l’endroit qu’il venait de quitter. Une détonation assourdissante ébranla la pièce où il se trouvait tandis qu’une brume rouge et âcre s’élevait. Ruul ne perdit pas de temps à se demander ce qu’il avait bien pu advenir de son adversaire. Il partit en courant dans la direction opposée à la recherche d’une issue.

Quand le sol usé céda sous ses pas, il n’eut même pas le temps de crier. Il se sentit chuter, heurta du casque une aspérité et sombra dans l’obscurité.
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Le commandant

— Lieutenant de vaisseau Gabaï, Lara, demande audience, commandant.

La voix métallique et désincarnée de l’ordinateur de contrôle protocolaire résonna dans la cabine de Max Meyrinck.

— Autorisation accordée, répondit-il machinalement.

Il détestait ce genre de confort superflu, mais tous les grands vaisseaux de combat martiens en étaient équipés.

La porte du carré s’ouvrit sans un bruit, laissant le passage au second de l’Osiris. Max, assis dans un fauteuil de cuir fauve usé, ne fit même pas mine de se lever à son entrée. La jeune femme, sans mot dire, vint s’installer en face de lui. Ils restèrent quelques instants silencieux, écoutant le lointain bourdonnement des puissants réacteurs nucléaires du destroyer.

Meyrinck planta son regard dans les grands yeux noirs du lieutenant de vaisseau. Chaque fois qu’il était en sa présence, il se posait la question. Pourquoi l’avait-elle suivi ? Pourquoi avait-elle accepté de risquer sa vie pour devenir pirate ? Par peur d’être exécutée ? Il savait qu’il n’en était rien car, même trois ans auparavant, il n’aurait jamais pu lever la main sur elle. Si, à l’époque, elle avait décidé de ne pas emboîter le pas à la mutinerie, il l’aurait laissé partir. Et elle aurait été la seule, d’ailleurs. Le goût de l’aventure ? Il n’y croyait pas. Lara était une jeune femme certes très instinctive, mais aussi profondément réfléchie, que l’aventure et la découverte n’attiraient guère a priori. Quelles qu’aient pu être les raisons de sa présence à bord, il s’était attaché à elle et en avait été le premier surpris. Elle en était parfaitement consciente, sans jamais trahir quoi que ce fût en retour en dehors d’une certaine complicité dans les moments où ils étaient seuls. Depuis la mutinerie, ils se livraient ainsi à un étrange jeu du chat et de la souris où il ne pouvait y avoir ni vainqueur, ni vaincu.

— Tu voulais me voir ? demanda-t-elle.

— Tu t’en doutes bien…

Elle hocha la tête, puis sortit un paquet de cigarettes d’une des poches pectorales de sa veste d’uniforme. Bientôt, un peu de fumée grise monta dans la pièce.

— Tu as eu le rapport de Bosic, reprit Meyrinck.

Nouveau signe d’assentiment.

— Bien. Ruul est porté manquant, ainsi que dix de ses hommes. J’ai ordonné à Bosic de replier tout son matériel et de remonter immédiatement. Le pillage du Proximien n’a pas donné grand-chose. À peine de quoi rembourser l’énergie consommée par la poursuite et le tir de la torpille de désemparage.

— Et Ruul ? fit-elle en soutenant le regard de Max.

— Il est coincé quelque part en bas. Ce sont peut-être les Geishas qui l’ont planté, mais j’ai du mal à y croire. Bref. Tout ce qu’on a, ce sont les coordonnées du point où on a perdu le contact avec lui.

— Une idée de l’identité des agresseurs ?

— Aucune, pas plus que sur la nature des armes employées.

Le commandant se leva et se dirigea vers le petit bar qui ornait un des murs de sa cabine, surmonté d’une parure de guerre shehide, héritage familial composé d’un bouclier en demi-lune et de deux épées courbes croisées.

— Tu bois quelque chose ? lança-t-il à son second.

— Non merci, répondit-elle, distante.

Lara Gabaï était sur ses gardes. Elle sentait que Max bouillait intérieurement, mais elle ne parvenait pas à deviner si c’était seulement dû à sa présence près de lui ou à la complexité soudaine de la situation dans laquelle ils se trouvaient.

Max revint vers elle, une boîte de bière fraîche à la main. Il en but une longue gorgée avant de se rasseoir.

— Lara, Ruul est un élément essentiel pour notre vaisseau. C’est un des ciments de l’équipage. De plus, c’est probablement le meilleur patron d’abordage en activité dans ce coin-ci de la galaxie…

— Mais ? insista-t-elle avec un petit sourire.

— Mais il est hors de question que je risque l’Osiris pour lui.

Lara pâlit. Elle avait toujours su que Max n’hésiterait jamais à sacrifier l’un ou l’autre de ses officiers si les circonstances l’exigeaient. Cependant, en dehors d’elle-même, Ruul était ce qui ressemblait le plus à un ami pour le commandant.

— Tu… tu parles de l’abandonner ?

La voix de la jeune femme était légèrement altérée. Personnellement, elle n’accordait qu’une importance relative à l’Alphéen, qu’elle avait toujours trouvé certes attirant, mais aussi repoussant par sa morgue et sa trop grande assurance. Elle était néanmoins horrifiée de voir Max se disposer à tirer un trait sur ce qui l’unissait au guerrier.

Ce fut au tour du capitaine de vaisseau d’arborer un sourire en coin.

— L’abandonner ? Pas exactement. Ou plutôt, pas encore…

Il but une nouvelle de gorgée de bière avant de reprendre.

— Nous nous sommes fourvoyés dans ce piège, Lara, et je n’ai aucune idée du temps qu’il nous faudra pour nous tirer de là. Vu la distorsion que cette… « ville » a pu provoquer sur nos radars, je crains que nous ne puissions nous arracher à son attraction comme ça. Donc, j’ai décidé d’opérer de la façon suivante : je nous accorde vingt-quatre heures pour explorer les lieux et essayer de coincer les Proximiens. Bosic est formel, ils sont au moins une dizaine à avoir fui leur épave. Vingt-quatre heures. De quoi permettre à une deuxième équipe, plus réduite, d’entreprendre des recherches rapides pour retrouver Ruul. Le tout en liaison avec la passerelle. Tu en prendras le commandement. Cinq hommes. Et Nowotny. Qu’il en profite pour nous dresser une carte des lieux, on ne sait jamais. Quant au contact que nous attendions, peu importe…

— Tu m’envoies en bas récupérer Ruul ? murmura Lara d’une voix blanche.

— Oui. Tu as vingt-quatre heures. Pas une de plus. Passé ce délai, l’Osiris fout le camp. Des questions ?

— Non… enfin, oui. Ton offre à boire tient toujours ? Je crois que je vais en avoir besoin…
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Lara descend

Blaster au poing, Lara Gabaï marchait à quelques pas devant Jack Nowotny. Elle entendait son propre souffle se répercuter à l’intérieur de son casque anatomique. Elle détestait ce type d’équipement, qui lui donnait immanquablement l’impression d’être prisonnière d’elle-même. Mais le commandant avait été clair : toutes les précautions devaient être prises pour éviter les pertes. Et tous devaient porter ces inconfortables armures de combat, plus lourdes et plus résistantes que les simples scaphandres d’exploration qu’avaient revêtus les nautes qui accompagnaient l’Alphéen. Ces systèmes, plus puissants, leur permettaient de respirer, de se déplacer tout en étant protégés contre les tirs directs d’armes légères et les éclats, et de communiquer avec la passerelle de l’Osiris, le tout sous la responsabilité directe de Max.

Ce dernier l’avait purement et simplement envoyée à l’abattoir, mais elle ne parvenait pas à lui en vouloir. Chacun, après tout, jouait son rôle respectif dans cette affaire, et il faudrait faire vite si l’on voulait quitter la ville sans plus de dégâts. Le temps n’était donc pas aux reproches et aux interrogations. Elle se jura néanmoins que, si elle remontait entière à bord, elle trouverait un moment pour coincer Max et lui demander clairement pourquoi il avait apparemment si peu hésité à risquer la vie de son second.

Les sept silhouettes disgracieuses et malhabiles avançaient lentement parmi les décombres qui jonchaient la chaussée. Armes pointées vers les embrasures, portes et fenêtres obscures semblant les guetter avec malignité, les Martiens avaient ainsi progressé jusqu’à la grande place où l’horloge mutilée continuait à battre une mesure incompréhensible.

Là, ils avaient retrouvé les cadavres déchiquetés de six des leurs et celui, en meilleur état, d’un Proximien. Certains d’entre eux auraient bien voulu croire que leurs compagnons étaient tombés dans une embuscade tendue par les Geishas. Mais l’hypothèse était trop fragile. Il était difficile d’imaginer un combattant comme Ruul surpris par un simple marchand. Et les blessures étaient par trop horribles et inhabituelles pour avoir été le fait des nautes du Tam-Habulla.

Tout en surveillant les alentours, ils avaient disposé les restes méconnaissables de leurs camarades sous un entassement de débris de béton. Puis ils avaient continué, passant sous le porche où retentissait toujours le cliquetis de mécanismes invisibles.

 

Ils longeaient maintenant une immense avenue bordée à intervalles réguliers de pylônes tronconiques. Nowotny s’efforçait de dresser une carte des lieux au fur et à mesure de leur progression, mais son logiciel de localisation ne parvenait qu’à ébaucher les contours grossiers de ce qui les entourait. Tout au plus pouvaient-ils espérer ne pas se perdre s’ils étaient amenés à faire brutalement demi-tour.

Sous son armure, Lara sentait la sueur dégouliner sur son cou et dans son dos. L’air qu’elle respirait lui laissait un goût amer et métallique dans la bouche. Fiévreuse, elle jetait des coups d’œil inquiets vers toutes les issues qu’elle croyait deviner autour d’elle.

De temps à autre, Ranesh, l’un des nautes de son équipe, émettait le code de Ruul Gulmatharr sur la lourde radio qu’il portait intégrée à son scaphandre de combat. Sans résultat. L’Alphéen ne donnait aucun signe de vie. Depuis la grande place de l’horloge, ils n’avaient pas non plus rencontré d’autres traces du passage des Proximiens.

Leurs recherches se poursuivirent ainsi pendant près de deux heures, au cours desquelles ils s’enfoncèrent davantage le long de cette avenue monumentale qui semblait n’avoir pas de fin. Nowotny, sans oser l’avouer, restait perplexe quant aux capacités de son équipement ne serait-ce qu’à recalculer le chemin qu’ils avaient parcouru. La tension croissait jusqu’à devenir palpable.

Soudain, la voix tremblante d’un pirate affolé retentit dans leurs casques.

— Qu’est-ce que c’est que cette merde ?

Tous se tournèrent vers l’endroit désigné d’un doigt nerveux par le naute. À près d’une vingtaine de mètres d’eux, au bout d’une large rue perpendiculaire à l’artère qu’ils avaient empruntée, semblant surgir de l’ombre des immenses bâtiments, une étrange silhouette, atrocement dégingandée et désarticulée, dansait en cadence sur un rythme qu’ils ne percevaient pas encore. Vaguement humanoïde, d’une noirceur qui donnait l’impression d’absorber le peu de lumière présente, elle lançait bras et jambes en une parodie grotesque et obscène de ballet qui les mit tous mal à l’aise.

Lara leva doucement la main droite, tandis que Nowotny, en proie à un atroce sentiment de peur mêlé de fascination, se rapprochait d’elle. Aussitôt, quelques-uns des hommes braquèrent les canons de leurs armes sur l’apparition fantomatique.

— Attendez… souffla-t-elle.

Lentement, le spectre décharné et dansant recula toujours plus loin dans les ténèbres de la rue, comme s’il les invitait à le suivre.

Ce fut alors qu’ils entendirent. Déjà, en passant sous le porche de l’horloge, ils avaient cru reconnaître les hoquets dégénérés d’un mécanisme malade profondément enfoui dans les secrets souterrains de la mégalopole. Mais là, ce n’était plus une sensation diffuse. Par-delà la chorégraphie démente de la silhouette d’ombre, ils perçurent nettement les basses d’un rythme brutal et barbare. Un rythme vers lequel leur guide inhumain souhaitait apparemment les entraîner.

Toujours de la même main, Lara Gabaï fit signe à ses hommes d’avancer. Tendus, les pirates armés pour la guerre firent quelques pas dans la rue. Elle leur emboîta le pas.

— Capitaine…

Jack Nowotny était resté en retrait, le blaster pointé vers la chose longiligne qui, tout en reculant, n’avait pas cessé d’onduler.

— Capitaine, non, poursuivit le cartographe.

Le lieutenant de vaisseau se retourna. Sous son affreux casque anatomique, il était impossible de deviner ses traits.

— Nowotny, ce n’est pas le moment, lâcha-t-elle sans que sa voix trahisse un quelconque trouble.

Elle sentait qu’il leur fallait faire demi-tour, que ce n’était pas en suivant cette horreur inconnue qui, patiemment, les attendait, qu’ils retrouveraient Ruul. Mais elle ne pouvait remonter à bord et expliquer à Max qu’elle avait reculé au premier signe d’activité étrangère. Il ne l’accepterait pas, elle en était persuadée. Sans un mot, la jeune femme reprit sa progression, encadrée par ses hommes.

Ils maintenaient toujours une distance respectueuse entre leur guide et eux. Rien n’était venu dissiper l’impression de malaise qu’ils ressentaient. Mais plus ils avançaient dans cette rue plus sombre encore que le reste de la cité, plus ils se disaient qu’il n’y avait peut-être rien à craindre, après tout.

Au-dessus de la rythmique obsédante et sans cesse plus pesante, ils entendaient désormais des trilles sur-aigus qui surgissaient parfois d’une masse confuse d’arabesques sirupeuses et synthétiques. Et derrière la silhouette qui paraissait s’effilocher à mesure qu’ils en approchaient, ils distinguaient des jaillissements de couleurs criardes et aveuglantes qui semblaient vomis par intermittence de l’un des gigantesques portails donnant sur la rue.

— Cette saleté nous emmène en boîte, ou quoi ? murmura Ranesh, incrédule.

Le lieutenant de vaisseau secoua la tête mais jugea inutile de rappeler le naute à l’ordre. Elle était tout aussi perplexe que lui.

Quand ils ne furent plus qu’à quelques mètres du porche illuminé de mille teintes flamboyantes, l’abomination longiligne responsable de leur gêne disparut, comme aspirée par la lumière et la musique.

Lara, surveillant ses hommes, s’aperçut que certains avaient mis l’arme à la bretelle, comme s’il n’y avait plus de danger. D’autres, plus méfiants, avançaient toujours, mais continuaient à braquer les plasers vers la source de leur trouble. Quant à elle, elle ne savait plus que penser. Confusément, elle se disait que le premier réflexe de Nowotny avait été le bon et qu’ils auraient mieux fait de ne jamais s’engager dans cette rue. Cependant, le cartographe faisait partie de ceux qui avaient rengainé leurs équipements de combat. Ce fut alors seulement qu’elle se rendit compte qu’elle marchait déjà en rythme avec les pulsations qui avaient fait danser la silhouette.

Sans plus penser à Nowotny et à ses doutes, elle entra dans le flot irisé et disparut. Puis, un à un, ses hommes la suivirent, quelques-uns brandissant encore leurs armes. Le cartographe, resté seul dans la rue, plongea son regard dans l’océan de fureur bariolée qui brûlait de l’engloutir. Sans savoir exactement pourquoi, il finit par lui aussi traverser le rideau arc-en-ciel.

 

La foule s’agitait par vagues, hystérique, mouvante, secouée par les ondes de choc de la musique criarde et explosive qui remplissait toute l’immensité du hall. Des rayons bleu et or venus du plafond en dôme mitraillaient la masse convulsive et extatique, entassement d’ombres d’où surgissait parfois un poing levé qui battait la cadence avant de replonger dans le néant.

Jack Nowotny, affolé, se frayait un passage au ralenti dans cette mêlée confuse et anonyme. Il lui était impossible de distinguer des traits dans les phalanges de danseurs qui se pressaient autour de lui. Tous étaient comme autant de créatures amorphes vibrant de pulsions qui lui étaient étrangères. Des mains se tendaient, se faisaient caressantes, féminines, pour se muer en poignes de fer masculines qui semblaient vouloir le noyer dans la folie ambiante. À chaque fois, il s’arrachait à ces étreintes qui le rebutaient encore.

Mais les basses trop insistantes et les arpèges cristallins commençaient à s’insinuer en lui, à éveiller au tréfonds de son être des besoins et des désirs qu’il n’aurait pas soupçonnés. Il se surprit à vouloir bouger à l’unisson de la cohue grondante. Il avançait encore, fendant la cohue houleuse et syncopée, sans autre but que de continuer à marcher.

Il sentit sous ses pieds un contact étrange qui l’obligea à regarder vers le sol. Dans les éclairs de lumière qui zébraient l’obscurité, il parvint à deviner qu’il venait de piétiner une armure de combat comme celles que portaient les hommes de leur équipe.

Depuis qu’il était entré, il n’avait revu aucun des membres du commando du lieutenant de vaisseau Gabaï. Jusqu’à cet instant. Levant la tête, il crut entrevoir comme les ébauches de sourires malsains et malades là où, dans les silhouettes des danseurs l’environnant, auraient dû se trouver leurs têtes. Mais, curieusement, il ne ressentit ni crainte, ni écœurement. Tout ici respirait le plaisir et l’amusement. Pourquoi ne pas en profiter, après tout. Il y avait si longtemps qu’il ne s’était accordé un peu de repos, qu’il ne s’était même senti tout simplement aussi bien.

Face à lui, la foule s’écarta, révélant la présence en son centre d’une estrade bombardée d’une pluie de lueurs crues et aveuglantes. Nowotny avança tout en défaisant d’une main pressée les attaches magnétiques de son casque anatomique. Envoûté par la musique et le spectacle qui s’offrait à lui, il n’entendit même pas le bruit que fit le plastacier en touchant le sol.

Sur l’estrade, sous les myriades d’yeux inhumains qui luisaient dans l’ombre de la masse ondulante, Lara Gabaï, dépouillée de son armure, dansait. Enfiévré, le cartographe s’approcha. Tout autour de lui monta comme un chœur de voix étrangères hurlant des cantiques obscènes, célébrant le bonheur psychopathe de cette fête au goût de fin du monde. Il sentait monter en lui une force qui risquait de lui faire perdre tout contrôle sur lui-même. Il secoua la tête, tenta de se ressaisir. En vain. Même sa peur et sa timidité habituelles finirent par céder aux pulsions qu’il avait si longtemps tenues en laisse.

Paralysé au pied de l’estrade, frôlé par la foule des spectres, il se gorgeait de la transe de Lara. Ses longs cheveux noirs défaits volaient comme une couronne de nuages aux reflets acajou, tantôt encadrant son visage parfait de madone, tantôt remontant en vagues, comme poussés par quelque soufflerie dissimulée dans le sol. Les yeux fermés, bras tendus, elle s’abandonnait tout entière aux mouvements que son corps enfin maître d’elle lui dictait. Pour Nowotny, le moindre de ses gestes était plaisir. Quelque part en lui, il s’entendit dire que si c’était là la mort, alors elle était la bienvenue. Finir ainsi, en éternelle adoration devant l’objet de son désir, lui parut la plus exquise des conclusions à sa malheureuse existence.

Lara dansait. Sa vilaine veste grise d’officier, ouverte, révélait la courbe délicieuse de sa gorge, la naissance de ses seins qui fit soudain prendre conscience au cartographe qu’en lui sommeillait une bête. Et l’affreux pantalon d’uniforme qu’elle portait sur ses bottes courtes ne parvenait plus à masquer la beauté de ses formes et la libre habileté des pas qu’elle esquissait.

Nowotny poussa un long hurlement animal. Par-dessus le tumulte rythmé, tandis que de nouveau des mains caressantes s’agrippaient à lui, il perçut une voix de femme d’une insupportable délicatesse qui monta de l’estrade, derrière Lara. La nouvelle venue chantait sa joie de présider à cette assemblée des plaisirs et des peines, elle chantait sa propre gloire et celle du corps de Lara. Mais il n’en comprit rien. Emporté par la frénésie de la foule, il ferma les yeux et s’abîma dans le néant, emportant avec lui l’image obsédante de Lara.
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Le Maître

Debout au sommet de la plus haute tour de la Ville qui n’en était plus une, il contemplait ce qui restait de ses domaines. Il se sentait brûler d’un feu intérieur qu’il n’avait plus connu depuis… plusieurs milliers d’années ou quelques heures, il n’en était pas sûr.

Il se tenait près de la longue rampe oxydée qui faisait le tour de l’immense piste circulaire suspendue qui avait autrefois accueilli de fiers vaisseaux protocolaires venus du centre de la galaxie. Les souvenirs, comme des lambeaux de tissu chassés par le vent, lui revenaient parfois. Ils étaient tous si vieux, si desséchés. D’arides vieillards poursuivant avec leurs foules de fantômes décérébrés des rites défunts et des querelles elles-mêmes mortes et oubliées. Voilà ce qu’ils étaient devenus. Et ce qu’ils auraient risqué d’être pour l’éternité si la Providence, merveilleuse gardienne des errants de l’espace, n’était venue à leur secours.

En bas, tout en bas, il sentait plus qu’il ne le voyait le large boulevard qu’il avait fait percer dans une autre existence, du temps où son nom avait encore un sens pour lui. Son nom, désormais, lui était étranger. Il n’était pas certain de savoir comment il se prononçait, ni ce qu’il définissait. Il ne se reconnaissait plus que comme le Maître. C’était ainsi que ses lamentables serviteurs s’adressaient à lui, et c’était ainsi qu’aujourd’hui, il se concevait.

Il revit un instant les façades illuminées de la métropole, bouffée fugace d’un passé à tout jamais avalé par les mâchoires avides du temps. Puis il revint à son observation des étoiles. Ils passaient depuis si longtemps près de soleils riches et chauds, de planètes gorgées de vie, et jamais encore ils n’avaient essayé d’y pénétrer. Ils n’y avaient même aucunement songé. Jusqu’à ce moment béni du destin où leur sinistre nécropole seulement animée des derniers feux de leurs envies avait enserré en ses flancs des proies vivaces, palpitantes, pleines de force, de vigueur et d’espoirs.

Tout cela serait bientôt à eux. Déjà, il tenait quelques-uns de ces petits êtres. Il savait qu’Elle aussi. Il avait entendu ses fêtes redoubler de violence quand Elle s’était emparée des siens. Quant à l’Autre… Il lui était difficile de dire ce que celui-là pouvait compter faire de si passionnantes trouvailles. Il avait deviné les bruits lointains de combats, près de l’Horloge.

Ses yeux usés et translucides se fermèrent. Une foule énorme se massait, passait sous le porche orné du cadran où les Sept Aiguilles se poursuivaient éternellement. Rumeurs, des centaines de milliers de voix qui montaient des grandes avenues, des centaines de milliers de pas martelant les chaussées sous le chuintement des voitures d’apparat des grands de ce monde. Et toutes ces existences dépendant du bon vouloir des Sept Aiguilles, qui marquaient le temps passé, présent, à venir.

L’Horloge. Il secoua sa tête dissimulée sous un scapulaire sombre. C’était bien là son lieu de prédilection, à l’époque. Mais quelle époque, il n’aurait su le préciser. Il préférait alors veiller à la bonne marche des sept pointes de métal luisant qui jouaient avec les vies des habitants plutôt qu’arpenter comme aujourd’hui la vaste piste circulaire, déserte et glacée sous le scintillement de la nuit stellaire.

Soudain, il se retourna. Une de ses ombres, difformes, était montée jusqu’à lui pour lui signaler qu’il avait une visiteuse. Et qui d’autre, sinon Elle ? Évidemment. Elle n’avait pu tenir. Elle était tellement impatiente. À peine avait-elle mis la main sur quelque proie juteuse qu’il avait fallu qu’elle se rue chez lui. Peut-être pensait-elle être la seule à détenir de tels trésors ? Eh bien, il se ferait un plaisir de la détromper. Le seul ennui, c’est que cette visite impromptue l’avait interrompu dans le lent et complexe cheminement de ses pensées. Ces dernières, estimait-il, se faisaient sans cesse plus fragiles et ténues avec les siècles, et il détestait de plus en plus être coupé en pleine réflexion. Avant que sa créature ne lui annonce la venue de la Pécheresse, il avait été sur le point de revenir à un sujet qu’il avait sur l’instant jugé essentiel. Trop tard pour le retrouver. Surgissant de l’un des ascenseurs donnant sur la piste, Elle venait d’apparaître.

Si, réagissant ainsi à l’érosion des millénaires subis, le Maître avait fini par choisir un aspect de plus en plus éthéré jusqu’à ne plus se présenter que comme une grande ombre encapuchonnée et silencieuse, Elle avait refusé cette philosophie du dépouillement physique. Année après année, au fil de leur lent voyage, Elle avait essayé mille enveloppes charnelles, devenant mille créatures, la plupart du temps féminines, qui la séduisaient un temps, lui permettaient de jouir de ses mignons. Puis elle se lassait, et changeait.

Comme la dernière fois qu’il l’avait rencontrée, il y avait de cela quelques centaines de milliers d’années ou quelques heures, Elle avait revêtu un corps qu’il ne pouvait s’empêcher de trouver désirable et qui, quelque part en lui, perçait le vernis de son ascétisme jusqu’à l’agacer. Elle était somptueuse, copiant une race superbe et puissante qui avait régné sur les étoiles de ces parages quand la Ville n’était pas encore construite. Ses longs cheveux blonds descendaient en cascades épaisses comme de l’or liquide sur ses rondes épaules. Elle avait ajouté quelques courbes par rapport aux véritables femelles de cette race disparue, trop longilignes pour la satisfaire. Ses hanches pleines étaient seulement ceintes d’un fil fait de diamants retenant deux pans de soie bleutée. Les yeux fatigués du Maître ne pouvaient se détacher du ventre de la Tentatrice, un ventre légèrement bombé, chaud, apaisant comme un baiser. Pourquoi était-elle venue le troubler ? Il le savait bien. Pour se vanter d’avoir trouvé ce que lui aussi avait déniché. Cette fois, il ne la laisserait pas savourer son triomphe. Il ne laisserait pas cette bouche adorable et d’un rouge sanglant s’épanouir en un sourire condescendant. Il ne laisserait pas son regard bleu parsemé de myriades d’éclats argentés se moquer de lui.

Ondulante, elle s’arrêta à quelques pas de lui. Une longue cape vermillon apparut et vint draper sa quasi-nudité. Le Maître leva un bras diaphane drapé de volutes obscures pour l’empêcher de parler la première. La priver de l’initiative, lui gâcher sa joie. Peut-être n’étaient-ce là que de faibles succès. Mais ils en annonçaient d’autres plus éclatants.

— Je sais ce que vous êtes venue faire ici, ma chère, fit-il de sa voix croassante et distante.

Surprise, ou feignant de l’être, elle écarquilla ses yeux trop parfaits pour être vrais.

— Mais je vais vous décevoir… Vous vous êtes aperçue que nous n’étions plus tout à fait seuls au milieu de nos ruines adorées ? Moi aussi. Tout comme lui, j’imagine.

D’un geste ample, l’ombre en aube noire désigna le lointain et les hauteurs anguleuses de l’ancien quartier des affaires. Elle allait ouvrir la bouche, mais de nouveau, il la devança tout en savourant ces rares instants où il pouvait manifester sa supériorité.

— Vous veniez ici vous pavaner, ma chère. Me jeter à la face que vous aviez enfin trouvé ce qui nous manque à tous. Et que vouliez-vous donc d’autre ? Vous apprêtiez-vous à marchander quelque faveur idiote, quelque once supplémentaire de pouvoir qui vous aurait permis de dominer un peu plus ce cimetière désert où les tombes ne portent plus de noms ?

Cette fois, les yeux bleus se durcirent et les paillettes d’argent qu’Elle aimait y mettre disparurent d’un seul coup. Le Maître apprécia cette preuve de sa colère à sa juste valeur. Encore quelques instants, et il porterait l’estocade, puis la renverrait jouer les bayadères dérisoires avec ses créatures décervelées dans son Éden artificiel.

— Eh bien, sachez, ma chère, que pour une fois dans la longue joute qui nous oppose, j’ai su être le premier sur les lieux. Moi aussi, je dispose de trésors aussi précieux que ceux que vous vouliez insolemment m’exhiber. Je ne sais que trop ce que vous comptez en faire. Mais dites-vous que quoi que vous décidiez, je pourrai faire de même, sinon mieux, ici…

La cape rouge se dispersa dans un vent inexistant, la laissant entièrement nue. Jusqu’à ce que, partant de ses chevilles, des tentacules d’un noir scintillant surgissent du néant pour monter à l’assaut de ses reins. Ses cheveux se regroupèrent d’eux-mêmes en un chignon élaboré où apparurent d’énormes perles bleutées. Elle avait toujours été théâtrale. Maintenant entièrement moulée dans une combinaison de ténèbres luisantes, elle se campa orgueilleusement en face de lui, mains sur les hanches.

— Mon ami, lâcha-t-elle. Vous en avez trouvé quelques-uns ? Grand bien vous fasse ! Je doute qu’ils soient aussi chauds et aussi vivants que les miens. Surtout, je doute qu’ils soient aussi nombreux ! Je ne suis pas aussi stupide que vous le pensez ! Le fait de danser et d’aimer ne m’empêche pas de ressentir ce qui se passe autour de moi. Et je sais que ceux dont vous êtes si fier, pauvre ermite ignorant et condamné, ne sont que de misérables bêtes apeurées face aux guerriers que j’ai pu dénicher ! Vous avez choisi de le prendre sur ce ton ? Vous vous en repentirez, croyez-moi ! Quand vous verrez mes magnifiques barbares détruire une à une vos pitoyables chimères, quand enfin vous me verrez portée en triomphe jusqu’à votre lamentable dépouille, il sera trop tard !

Il avait beau goûter le courroux de sa charmante adversaire, il ne put s’empêcher d’éprouver comme une légère inquiétude. Elle avait rarement été aussi véhémente. S’il ne s’était aussi parfaitement contrôlé, il se serait risqué à lui assener sa dernière botte. Il lui aurait dit qu’effectivement, les petits êtres qu’il avait en sa possession ne semblaient pas des plus combatifs, mais qu’il en détenait un, en revanche, dont Elle n’avait probablement pas l’équivalent. Un qu’il n’avait pas capturé, comme les autres. Au contraire, il était son invité, et attendait quelques étages plus bas. Avec celui-là, le Maître espérait bien fuir ces lieux maudits, non sans avoir réglé leur compte à ses deux vieux ennemis. Mais c’était une arme trop puissante et trop incertaine pour qu’il en parle maintenant pour le simple plaisir de river son clou à la belle.

Il préféra alors garder le silence. Baissant la tête, il adopta une attitude empreinte de fausse contrition. Elle était sur le point de partir, il le savait.

— Acceptez mes excuses, ma chère, et écoutez plutôt ma proposition. Pourquoi, puisque nous sommes dotés d’atouts nouveaux dans notre jeu, ne pas essayer de tout rebâtir, vous et moi ?

Il prit bien soin de ne pas mentionner l’Autre. Elle le fixa froidement, mais une ou deux paillettes d’argent réapparurent dans l’azur profond de son regard hypnotique.

— Comprenez-moi… Je n’ai su, comme vous, garder fraîcheur et jeunesse. Mais avec cette nouvelle donne, qui sait ce qui pourrait advenir ? Imaginez cette cité vibrant de millions de pulsations, comme autrefois… Imaginez…

Il lui tendit la main, à laquelle il donna un instant la texture et la couleur de la chair vivante. Dans les yeux bleus, les paillettes explosèrent en un feu d’artifice de lumière. Elle eut un petit sourire, puis se retourna et s’en fut vers les ascenseurs.

— Nous en reparlerons, mon ami… lança-t-elle par-dessus son épaule.

Laissons-la ruminer ces vagues promesses de pouvoirs et de plaisirs partagés, se dit-il. Il eut presque envie de rire et en fut le premier surpris. Décidément, l’arrivée de ces fascinants animaux bouleversait toutes ses habitudes.
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Une cellule

Jack Nowotny ouvrit les yeux. Plongé dans l’obscurité, il était allongé sur ce qui devait être une banquette de ciment dont il devinait les moindres aspérités. Dans la pénombre, il distinguait à peine les contours d’une porte à quelques mètres de lui. Une cellule. Il était prisonnier. Jetant une main à l’aveuglette qui vint se poser sur son front humide de sueur, il prit alors conscience de l’étau qui, lentement, lui broyait le crâne. Il se redressa péniblement sur son séant.

Abîmé dans une cécité presque totale, il sentit son environnement se mettre à tourner autour de lui. Il se raccrocha tant bien que mal à l’une des arêtes de sa couchette glacée. Derrière ses yeux, entre ses tempes, le cœur d’une centrale nucléaire approchait à toute vitesse du point de rupture. Des vibrations lui ébranlaient le cerveau. Encore un peu, et il exploserait ici, dans ce néant sans nom.

Il n’avait pas souvenir d’une gueule de bois aussi féroce depuis ses années en tant que cadet à l’Académie Spatiale de Grand-Canal. Si longtemps auparavant qu’il n’était plus très sûr que c’était bien de sa vie qu’il s’agissait.

Pourtant, il n’avait rien bu. Confusément, des images floues lui revinrent. Des spots, des éclaboussures de lumière brutale, du bleu, de l’or, du feu. Et une musique furieuse, hystérique, qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter. Et qui lui martelait encore la tête et le ventre. Une nausée soudaine le souleva. Il réprima un haut-le-cœur. Il devait se lever, essayer de faire quelques pas. Peut-être le malaise se dissiperait-il ?

En dehors d’éclairs fugitifs, il ne savait plus où il était. Il voyait nettement un vaisseau, le sien, probablement, en stationnaire entre d’immenses structures architecturales. Mais comment le commandant avait-il pu se fourvoyer à ce point dans une zone aussi dangereuse, où l’attraction risquait de s’avérer fatale pour son bâtiment ? Il se souvenait aussi de rues trop vastes, d’une poussière grise omniprésente, de cadavres déchiquetés. De la musique, qui revenait sans cesse, au point qu’il ne savait plus si elle était en lui ou si elle battait encore autour de lui. Il n’était pas prisonnier. Il devait tout simplement s’être isolé en pleine fête après avoir trop bu… Pourtant, il en était certain, il n’avait rien ingurgité depuis qu’il était entré… Où était-il entré ?

Il prit une profonde inspiration, assis sur le rebord de sa banquette de ciment. Le monde tournait toujours autour de lui, comme mis en mouvement par les rythmes qu’il percevait partout, dans les murs, le sol, lui-même.

L’ensemble de sa vie lui paraissait noyé dans un flou nébuleux. Plus rien n’était certain. Des impressions fugaces qui, à peine entrevues, se dissolvaient, emportaient avec elles les lambeaux de sa mémoire ébranlée. Une jeunesse classique, rangée, entourée de parents qui avaient dû l’aimer. Il en voyait les ombres danser avec lui entre les quatre murs de sa cellule bétonnée. Puis l’entrée dans la Flotte, au service de l’Empire. Le rêve de tous les jeunes gens de bonne famille. Le premier voyage interplanétaire, sans que ses souvenirs n’acceptent de lui rappeler quelle en avait été la destination. Des missions embarquées, des affectations dans la métropole. Et sa passion pour les cartes stellaires, sa spécialisation à l’Académie Spatiale. Une vie simple, sans accroc.

Il eut soudain la sensation qu’un incendie éclatait sous ses paupières. Il ne put contenir une montée de larmes que quelques images ne suffirent pas à expliquer. La mutinerie… La mutinerie. Il était là, l’accroc dans sa petite vie rangée de cartographe militaire. Le commandant, pris d’une folie froide et inexpliquée, avait brutalement arraché son vaisseau à la formation de destroyers et de croiseurs en orbite autour de Monkcheh. Ceux des officiers qui avaient refusé de le suivre avaient été projetés vivants dans l’espace par l’un des sas d’évacuation… Et Nowotny, par peur, n’avait pas voulu faire partie de ceux-là, même s’il n’avait jamais approuvé l’idée de révolte contre l’Empire. D’autant plus qu’il n’avait jamais su ce qui avait motivé la décision du commandant. Il détestait Meyrinck, qui le terrorisait par sa seule présence. Et il lui reprochait sa vie, cette vie faite de pillages et de massacres, éternellement traqués par les destroyers et les croiseurs de l’Empire… Sa propre tête mise à prix, comme celle des fidèles officiers de Meyrinck : Ruul Gulmatharr, l’Alphéen embarqué en tant que stagiaire étranger à bord de son vaisseau de combat, et Lara Gabaï…

Brutalement, tout lui revint. Lara dansait. Il se souvenait parfaitement des heures passées et savait où il était. Ou plus exactement, il savait qu’il était perdu.

Ses yeux s’habituaient à l’obscurité, ce qui lui permit de constater qu’en dehors de la banquette de ciment et d’une porte sans aucun système d’ouverture apparent, il n’y avait rien dans la cellule qu’il occupait. Terrifié, démoralisé, Nowotny comprit qu’il lui faudrait désormais attendre le bon vouloir de ses geôliers.

Lesquels, à en croire les bruits sourds qui résonnaient tout autour de lui, préféraient encore danser plutôt que de venir le sortir de son trou.

*
*   *

Allongée à plat dos sur une surface lisse et chaude, Lara Gabaï s’étira langoureusement en réprimant à peine un petit cri de bonheur. Elle était bien. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était trouvée ainsi. Peut-être même n’avait-elle jamais connu un aussi bel équilibre physique et mental.

Une lumière douce et changeante, passant des ors les plus délicats aux bleus les plus fins et les plus profonds, baignait la pièce octogonale où elle avait dû dormir. Sa couche, d’une sublime simplicité, trônait au centre, tournant lentement dans le sens contraire aux aiguilles d’une montre. Ce qui contribuait à accroître en elle la sensation de détachement. Tout autour d’elle, au rythme de sa tranquille rotation, les murs se paraient de mille arabesques dans des éventails de couleurs dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence. Elle était immergée dans un océan de bien-être visuel qui l’apaisait.

Des salles voisines montaient les accents synthétiques et brutaux d’une musique malade qui la fascinait. Mais elle n’était pas pressée. Elle savait que quand elle le souhaiterait, elle pourrait marcher et rejoindre la fête. Pour l’instant, elle préférait écouter la foule des fidèles se réjouir dans leurs célébrations permanentes de la beauté de leur souveraine.

À cette pensée, un peu de sa joie parut se ternir. L’ombre se dissipa aussi vite. Cette femme était si belle, si parfaite, si bonne. Sa poitrine se souleva, et Lara eut envie de se lever. Elle eut envie de courir au plus vite jusque dans le grand hall où se bousculaient les spectres, dans l’espoir que la Maîtresse serait là et qu’elle lui accorderait son attention. Alors elle danserait pour Elle.

En un mouvement souple, elle se redressa. Ses longs cheveux soyeux vinrent caresser ses épaules nues. Elle prit conscience de la chaleur qui irradiait du sol sous ses pieds. Il était animé de pulsations animales qui résonnaient jusqu’au plus profond d’elle-même, la poussant vers la sortie.

Instinctivement, elle recommença à onduler, s’abandonnant avec délices à la conquête progressive des mélodies inhumaines. Elle nota avec un amusement presque sensuel que quelqu’un, ou quelque chose, avait profité de son repos pour la changer. L’idée la fit frissonner. Elle se souvenait vaguement de s’être débarrassée de son encombrante armure, mais vit sans regret que son uniforme gris défraîchi d’officier pirate avait lui aussi disparu. Elle portait maintenant une longue jupe, dont la teinte lui échappa tant elle était changeante, fendue jusqu’au haut des hanches. À chacun de ses pas dansants, ses longues cuisses bronzées se dévoilaient. Ses chevilles fines étaient ornées d’étranges cercles scintillants au contact léger comme du tissu. Sa poitrine menue était habilement mise en valeur par un casaquin moulant qui n’en dissimulait presque rien et dont la couleur était aussi volatile que celle de sa jupe. Son ventre plat était nu. Le considérant avec surprise, comme si elle le découvrait, elle l’effleura du plat de sa main et sut à quel point la peau en était douce. Elle eut envie de rire, d’exprimer son plaisir brut de se sentir aussi vivante, aussi sûre d’elle.

Elle tourna sur elle-même, les yeux fermés, la bouche entrouverte en un demi-sourire extatique. Puis la danse revint en elle, comme si cela avait toujours été sa seule vocation.

Lara Gabaï se retrouva entraînée dans le grand hall où les lumières folles se heurtaient encore en un violent tournoi, clignotant au rythme des percussions invisibles qui faisaient trembler les parois.

Elle fendit les flots sombres des danseurs abêtis et sauvages qui n’étaient plus que des fantômes idiots secoués de soubresauts anarchiques. Ils s’écartèrent avec respect. Elle était la nouvelle élue, celle que la Maîtresse avait choisie entre tous après avoir tant attendu. Si Lara n’en avait aucune idée, eux savaient ce qu’il adviendrait d’elle et, déjà, certains la jalousaient secrètement. Car c’était à elle que reviendraient éternité, gloire et souffrance perpétuelle.

Insouciante, resplendissante d’un bonheur ivre, Lara n’en soupçonnait rien. Et si elle l’avait su, elle aurait continué à danser.
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Max Meyrinck

Sur l’écran plat du bureau du capitaine de vaisseau Max Meyrinck, un plan incomplet de la Ville s’affichait en 3D. Nowotny avait commencé à communiquer des informations de repérage pour dresser une carte du site dès qu’il avait posé le pied dans les rues de la cité. Puis, au bout d’une heure, plus rien. Pratiquement au même endroit que Ruul. Un endroit précisément indiqué sur l’écran par une absence complète de symbolisation en dehors de ce qui pouvait passer pour un porche. Ce dernier paraissait d’ailleurs étrangement anachronique par rapport au reste des structures.

Et Lara avait disparu. Avec une moue d’exaspération, le commandant du vaisseau pirate revint à l’étude détaillée des reliefs architecturaux identifiés par l’ordinateur cartographique de Nowotny. Il n’y cherchait rien de particulier, souhaitant seulement un peu mieux comprendre quel type d’adversaire pouvait bien se dissimuler à l’abri de ces immeubles géants et muets.

Il repensa à son second. Il lui avait donné vingt-quatre heures. Le délai était loin d’être écoulé et il avait une confiance absolue dans les capacités de la jeune femme sur le terrain. Pourtant, quelque chose lui disait que le silence radio de la deuxième équipe n’augurait rien de bon. Ruul, Lara et seize hommes : l’addition à payer pour avoir voulu courser un pitoyable transport proximien commençait à devenir salée.

D’une simple pression du doigt, il fit passer son ordinateur personnel en mode de communication avec la passerelle.

— Leers ?

— Oui commandant, lui répondit l’officier de tir par le micro intégré à son bureau.

— Passez immédiatement me voir.

Il effleura l’écran et appela directement l’infirmerie.

— Jensen ?

— Le médecin-chef Jensen est absent, commandant, l’informa une voix de femme.

— Trouvez-le, et dites-lui que je l’attends dans les cinq minutes. Qu’il apporte les codes indicatifs des deux équipes qui sont descendues.

Il coupa la communication et de nouveau se plongea dans l’observation des silhouettes vertes fluorescentes qui représentaient les tours et les pyramides autour de l’Osiris. Quelque part dans cette forêt de béton mort, ses deux meilleurs officiers étaient perdus.

 

Jensen, bien sûr, avait protesté. La manipulation qui consistait à intégrer les codes génétiques des dix-huit membres de l’équipage disparus dans les procédures de recherche des biodétecteurs du destroyer était longue, et le médecin du bord avait affirmé qu’il lui faudrait un minimum d’une demi-journée pour y parvenir. En outre, rien ne garantissait que cela suffirait à retrouver les officiers et les nautes égarés. Mais Meyrinck avait refusé de l’écouter. Il avait laissé deux heures à la passerelle pour parvenir à un résultat positif. Deux heures. Ce qui en laissait moins de dix-huit pour retrouver Lara.

Leers avait fait preuve de davantage d’efficacité. Quand son supérieur lui avait demandé si les tourelles inférieures étaient prêtes à pulvériser la ville, il s’était contenté d’acquiescer avec un sourire.

Max sentait que pour s’arracher à l’attraction de la mégalopole, il faudrait probablement plus que de la bonne volonté. Quelque chose tentait de les retenir tous ici, pour des raisons qui lui échappaient et qui, en réalité, ne l’intéressaient pas. L’Osiris devrait faire par conséquent la preuve de sa puissance de feu. Quitte à abandonner Ruul Gulmatharr et Lara Gabaï et à les laisser se noyer dans un déluge de lumière et de flammes.
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Omi-Yama Ohiro

Le général Omi-Yama Ohiro, les mains posées à plat sur la rambarde d’un affreux balcon de béton, scrutait l’horizon hanté de tours anguleuses et de pylônes monstrueux. Il attendait, armé de l’infinie patience de ceux qui ont l’éternité pour eux. L’autorité aux commandes de cet univers décadent ne manquerait pas de lui rendre visite, il le savait. C’était probablement à cette fin qu’il avait été séparé des Proximiens, qui devaient croupir dans quelque geôle aux étages inférieurs de l’immense immeuble où il se trouvait.

Ces incidents, en eux-mêmes, ne suscitaient en lui ni peur ni inquiétude. Il était au-delà de ces sentiments. Son ascension dans l’échelle du pouvoir sur Monkcheh, la Planète de la Guerre, l’avait trempé au feu de tant d’horreurs qu’il était maintenant incapable de manifester des angoisses de ce genre. En revanche, ce développement inattendu ne laissait de le contrarier. Sa mission sur M’orobari avait été totalement infructueuse. Les Proximiens, dont les planètes étaient occupées à parts égales par la Fédération Alphéenne et l’Empire Martien, ne voulaient pas entendre parler de révolte. Ils préféraient s’en tenir à leur négoce et leurs petits trafics. Les peuples guerriers de Monkcheh ne pouvaient donc pas compter sur eux dans leur bataille contre Mars. Mais son voyage sur M’orobari avait pris du temps, beaucoup de temps. Pendant les mois qu’il avait passés dans l’espace et à sillonner les ruelles tortueuses de Jî, la capitale proximienne, la situation sur son monde avait pu dégénérer au-delà de tout espoir de survie. Qu’en savait-il ? Il lui tardait donc de rentrer. Et cette ville géante peuplée de spectres se mettait en travers de sa route au moment où il ne pensait plus qu’à revenir parmi les siens pour continuer la lutte.

Il se tourna vers la pièce qui donnait sur le balcon. Une grande salle rectangulaire au plafond bas, ornée de tapisseries pourpres élimées, de fauteuils rongés par les ans et d’une seule table octogonale. D’un dépouillement désespérément mort.

Brutalement, il se tendit. Il avait deviné ce que nul autre que lui n’aurait pu sentir. Au-delà de l’épaisse porte de métal rouillé, l’air glacial avait frémi. Une distorsion presque imperceptible mais qu’il analysa parfaitement. Le maître de céans se décidait enfin à venir voir son prisonnier.

Une silhouette, ombre drapée de nuit, se matérialisa sans que la porte se fût ouverte. Impassible, Omi-Yama l’observa, bras croisés.

Face à la force brute qui irradiait littéralement de son hôte, le Maître ne put réprimer une montée d’enthousiasme. Vraiment, pour la première fois depuis bien longtemps, la chance lui avait souri. Une créature aussi vivante, et d’une telle puissance. Il eut une pensée pour Elle. Qu’Elle lance donc sur lui ses propres barbares, puisqu’Elle en était si fière. Il n’aurait qu’à leur opposer celui-ci. La surprise serait de taille. Ensuite… Ensuite, il serait temps de reprendre le contrôle de toute la Ville.

Mais pour l’heure, il fallait mettre l’animal au pas, le dompter, le dresser. Le Maître envoya de délicates sondes psychiques en direction de l’esprit de sa victime. Pour se heurter à un mur.

— Je vous le déconseille… fit la voix grave et froide d’Omi-Yama.

Un mur. Glacé, impénétrable, d’une incroyable maîtrise. Incrédule, le Maître tenta à nouveau l’expérience. Il était impossible qu’un être vivant disposât d’autant d’énergie et qu’il sût s’en servir de la sorte.

Sans que ses traits taillés à coups de serpe accusent la moindre des inquiétudes, le général monkchehien lui opposa la même barrière infranchissable.

— Qui que vous soyez, je vous le répète : ne vous y essayez pas une troisième fois…

La menace latente de ces mots fit vibrer une corde d’angoisse quelque part au fond de l’âme du Maître. Sans comprendre encore pourquoi, il crut ce que lui disait Omi-Yama et n’insista pas. Sur ses gardes, il n’osait même plus avancer.

— Qui… qui êtes-vous ? demanda-t-il.

— Je suis Omi-Yama Ohiro, Seigneur de Guerre de Monkcheh, membre permanent du Concile des Puissants, conseiller du roi de Hosa. Autant de choses qui, à ce que je crois, vous sont indifférentes. Je suis un homme pressé, que vous retardez malencontreusement à des fins que je ne parviens pas à entendre. Mieux vaudrait pour vous comme pour moi que vous vous révéliez.

Le silence retomba dans la pièce austère. Face à face, l’ombre et le soldat à l’armure lamellaire restaient figés. Puis la voix sépulcrale du Maître s’éleva.

— Je suis Celui qui Sait, le Maître, l’un des Trois Pans de l’Univers. Cette cité est mienne, comme tout ce qui s’y trouve, et j’erre d’étoile en étoile selon mon bon plaisir. J’ai vu mourir plus d’astres que vous n’en verrez jamais naître. Je suis la Force Primordiale qui essaime dans le vide de l’espace. Et vous êtes mon invité.

Songeur, le Monkchehien se passa une main large et courte sur la joue droite avant de recroiser les bras. Le Maître, toujours désarçonné, était incapable de dire s’il était impressionné ou non.

— L’un des Trois Pans… répéta Omi-Yama. Où sont donc les deux autres ?

Le Maître s’approcha de lui. Plus il prenait conscience de la puissance de cette créature, plus il savait qu’il lui faudrait absolument la contrôler, d’une façon ou d’une autre. Il était évident que la confrontation directe était encore trop risquée. Mais peut-être une autre solution s’offrirait-elle à lui ? Il lui suffirait de déceler une faille, même infime, dans l’apparence marmoréenne de son vis-à-vis, et il s’y engouffrerait. Alors ce tueur magnifique lui appartiendrait et lui donnerait toute son essence vitale.

— Je crains de ne pas avoir été assez clair, fit le général avec une fausse lassitude. N’y pensez même pas…

La déclaration d’Omi-Yama fit au Maître l’effet d’une décharge électrique. La lamentable enveloppe d’illusion qu’il entretenait autour de ce qui restait de lui fut agitée d’ondes qu’il mit un certain temps à identifier. La peur ! Ce monstre lui faisait peur ! Un monstre qui lisait en lui plus facilement que la Maîtresse elle-même !

Le général barbare se mit à arpenter la pièce à pas lents, mains dans le dos. Le Maître le surveillait, détaillant son équipement guerrier incompréhensible, notant l’emplacement du sabre, du casque accroché à la ceinture à côté d’un inexplicable trident de métal sombre. Il appréciait sa démarche puissante et contrôlée et se perdait en conjectures quant à l’origine d’une telle force. Il avait en face de lui une chose à laquelle il n’avait jamais cru même quand la Ville était encore jeune : un dieu. Il ne pouvait en être autrement.

— S’il vous plaît de me considérer comme tel, grand bien vous fasse ! lâcha son hôte d’un ton presque amusé. Mais là n’est pas la question : je ne peux rester ici trop longtemps. Deux possibilités s’offrent donc à nous. Vous me relâchez de votre plein gré, ou je pars, par mes propres moyens. Je ne vous cache pas que la première solution est celle qui nous coûtera le moins, à vous comme à moi.

— Ne serait-il possible de parvenir à un arrangement intermédiaire ? fit le Maître de sa voix morte.

L’autre parut réfléchir. Puis il se retourna vers l’ombre encapuchonnée avec un sourire inquiétant.

— Enfin, nous y voilà. Vous souhaiteriez peut-être que je vous aide ? Peut-être les deux autres « Pans de l’Univers » sont-ils un rien gênants ? Peut-être contrecarrent-ils vos projets grandioses ? Et qui d’autre, sinon une brute de mon style, serait à même de les mettre au pas ?

Omi-Yama se tut et revint lentement vers le balcon. Le Maître le rejoignit, silencieux. Quelque part dans le lointain, vers ce qui avait été le quartier des Affaires, un coup sourd retentit. Puis un autre.

— Admettons, fit le guerrier. Admettons que, parce que j’y trouve mon propre intérêt, je consente à vous aider à triompher de vos deux adversaires. Jusqu’à ce que je trouve un moyen de quitter votre lamentable nécropole. Alors, je partirai, sans vous prévenir, en ayant fait ce que j’aurai pu pour vous rendre service. Et je vous préviens : si vous essayez à un moment quelconque de vous emparer de moi pour assouvir je ne sais trop quel besoin misérable, vous le regretterez, plus que moi…

Le Maître, une nouvelle fois, ne put maîtriser sa peur. Comment cet être si vivant pouvait-il le menacer sans le craindre, lui qui n’était plus que mort, haine et regret ? Maintenant avec difficulté son emprise sur sa propre apparence éthérée, il choisit d’oublier ses inquiétudes pour se féliciter de l’accord informel qu’il venait de conclure avec son nouvel allié. En prenant bien soin d’enfouir ses pensées au plus profond de son esprit, il se risqua néanmoins à se dire qu’à la première occasion, il essayerait malgré tout de dominer le général. Il voulait vivre en lui, sentir le sang de ce corps couler dans de vraies veines, irriguer de vrais muscles. Il pourrait enfin se débarrasser de sa pitoyable dépouille et de ses oripeaux de spectre. Et le monde lui appartiendrait. N’en déplaise à Omi-Yama.

— Quels que soient vos ennemis, fit ce dernier d’un ton méprisant, je crains qu’ils ne vous aient pas attendu pour se mettre au travail.

L’horizon, au-dessus du quartier des Affaires, s’était embrasé. De là où ils se trouvaient, tous deux devinaient les gongs sourds d’explosions distantes. Des lueurs pourpres et blanches éclairaient les angles des gratte-ciel. Le Maître se sentit envahi par la lassitude. Sans plus chercher à les revoir, ni lui, ni la Maîtresse, sans plus respecter les règles de leur jeu éternel, l’Autre était passé à l’attaque.
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La Maîtresse

Au-dessus de lui, la fête ne donnait pas l’impression de vouloir cesser. Les rythmiques succédaient aux rythmiques sans interruption, au point que Jack Nowotny avait l’impression d’être prisonnier d’un asile de percussionnistes fous.

Il ne savait plus depuis combien de temps il attendait que ses geôliers daignent le sortir de la cellule où il croupissait. Il avait déjà fait plus d’une centaine de fois le tour du réduit où il avait été abandonné. Pour rien. Il n’y avait aucune autre issue que la porte bétonnée, sans charnières ni système d’ouverture apparent.

Pourquoi le gardait-on ainsi si c’était pour le laisser pourrir sur sa couchette glaciale ? Les autorités de cette ville fantôme devaient bien avoir une idée derrière ce qui leur servait de tête, sinon les officiers de l’Osiris n’auraient pas été aussi systématiquement séparés.

Une fois encore, il revit les images, de plus en plus confuses, de la silhouette souple et gracieuse de Lara Gabaï dansant dans un océan de lumières agressives et désordonnées. Il ne parvenait pas à s’en défaire. Une vision si inhabituelle et si parfaite, comme s’il avait découvert ce qu’elle était vraiment.

Soudain, tout autour de lui, la musique parut gagner en force, comme si elle approchait de sa prison. Avec une lenteur insupportable, la porte, enfin, s’ouvrit, coulissant vers le haut tandis qu’un flot de couleurs et de sons envahissait la cellule.

Le cartographe de l’Osiris fit un pas en arrière, portant sa main à ses yeux en un réflexe inutile. À travers ses doigts tendus, il crut deviner des ombres tressautantes, difformes qui s’entassaient en dansant autour de lui. Il buta contre sa couchette et sut qu’il ne pouvait plus reculer. Après avoir tant attendu, il se dit que ce n’était pas le moment de regretter que ses gardiens s’intéressent finalement à son sort.

Il baissa la main, évaluant la distance qui le séparait du couloir d’où avaient surgi les ombres. Il évitait de laisser son regard s’attarder sur ces dernières, craignant de perdre le peu d’emprise qu’il avait encore sur sa raison. Ces choses ne pouvaient exister, elles ne pouvaient être vivantes. Et pourtant, elles étaient là, en rangs serrés et mouvants, l’épiant de leurs myriades d’yeux scintillants tout en bougeant toujours au rythme de cette musique venue de plus haut. Peut-être qu’en un bond, en frappant de droite et de gauche pour se frayer un passage dans la masse, il serait dans le corridor avant que ses adversaires n’aient eu le temps de réagir. Peut-être. Ou alors il finirait englouti par les danseurs sans jamais savoir pourquoi il avait été incarcéré. Accablé, il comprit qu’il n’avait aucune chance.

Les rangs des ombres s’écartèrent, laissant le passage à une femme d’une insupportable beauté. Une beauté si parfaite, si forte qu’il refusa tout d’abord de la regarder. Face à elle, il ne put s’empêcher de penser qu’une telle créature, d’une perfection si dérangeante, ne pouvait être réelle. Il voulut détourner les yeux, mais l’or fascinant de ses longs cheveux dégoulinant sur ses épaules d’un brun chaud l’en prévint.

Elle portait pour tout vêtement un curieux réseau de câbles sombres et luisants qui semblaient glisser en permanence sur elle, se croisant et se décroisant sans cesse comme animés d’une vie propre. Le regard trop profond de ses yeux trop grands le transperça. Il sentit son âme se retourner comme un gant. Elle lisait en lui à livre ouvert et il n’y pouvait rien. Il aurait voulu disparaître, se fondre dans le sol pour échapper au fouaillement délicieux de cette douloureuse inquisition, mais il ne put que reculer encore et se retrouver assis sur sa banquette.

Elle sourit. Longuement, lentement, avec une précision meurtrière qui lui perça le cœur. Elle avait apparemment prélevé ce qu’elle désirait dans les replis de son esprit et de son corps. Jack Nowotny n’était désormais plus qu’un pantin désarmé à la merci de celle qui n’aurait qu’à cligner des yeux pour devenir sa Maîtresse.

Elle eut une moue méprisante à son égard, qu’il jugea adorable.

— Bonjour, petit homme…

Sa voix soyeuse et emplie de désir était artificielle, aussi fausse que tout le reste. Mais elle était si belle qu’il se laissa submerger par la longue décharge électrique qu’elle fit courir en lui.

— Tu ne payes pas de mine…

Elle hocha la tête et fit danser sa somptueuse chevelure.

— Mais je devrai, nous devrons nous en contenter. Tu es en bonne santé, physiquement à la hauteur de la tâche que je t’ai fixée, petit homme. Et d’après ce que je sais maintenant, cet effort ne devrait pas trop te rebuter.

Son sourire s’élargit et, malgré sa fascination, Nowotny eut peur, tant de sa propre impuissance que de la force incompréhensible qui émanait d’elle.

Alors elle s’écarta à son tour, se mêlant à ses ombres aussi patientes que muettes, mais dont les yeux n’avaient jamais quitté le Martien un seul instant. Elle s’écarta et il oublia tout le reste.

Semblant surgir des ténèbres, elle apparut. Tout autour d’eux, la musique gagna en vigueur, conquérant les derniers pouces de conscience que le cartographe avait jusque-là préservés. Les esclaves obscurs reprirent leur dandinement muet tandis que les entrelacs luisants qui enserraient le corps sublime de la Maîtresse se mettaient à scintiller plus violemment.

Jack Nowotny sentit un poids lui écraser la poitrine.

Lara Gabaï, à trois mètres de lui, avançait en ondulant, se livrant à une sinistre et magnifique chorégraphie au ralenti. Ses longs cheveux noirs étaient animés de reflets roux et brûlants qui se mariaient à l’ocre sanglant de sa robe moulante. Les yeux de la jeune femme le dévisageaient sans le voir. Pour elle, il aurait aussi bien pu n’être qu’un vague graffiti à demi effacé sur le mur de la cellule. Il le savait et s’en moquait. Il aurait voulu mourir maintenant et emporter avec lui cette vision inhumaine. Mais Lara continuait d’esquisser des pas étranges sur le sol glacial de sa prison, s’approchant à chaque fois un peu plus. Tout n’était plus que grâce en elle et il faillit hurler d’une rage animale et brutale, comme quand il l’avait vue la première fois, livrée à ses instincts au milieu des ombres.

Elle approcha encore. Toujours plus près, jusqu’à ce que cette proximité progressive en devienne insupportable. Soudain, il comprit. Il sut, malgré son état hypnotique, que tout était orchestré par cette femme monstrueusement belle à des fins qui dépassaient son entendement. Et pour cette raison, il détesta sa Maîtresse. Et en même temps, il souhaitait se prosterner à ses pieds, la remercier de lui offrir en présent cette Lara transfigurée, cette Lara qu’il avait toujours devinée sans oser la voir telle qu’elle était en cet instant.

Elle ne se tenait plus qu’à quelques centimètres de lui et dansait encore avec une lenteur malsaine et affolante. Bouillant de désir, il tendit une main tremblante vers le ventre de son supérieur, ne pensant qu’à sentir sous sa paume le contact chaud et vivant de cette peau, de ce corps. Il jeta à la Maîtresse un regard mêlé de terreur et de reconnaissance. Lara s’immobilisa, la tête légèrement rejetée en arrière.

Toute la pièce bascula tandis qu’une violente détonation ébranlait les parois. Le temps d’un battement de cils, la Maîtresse perdit le contrôle de Lara, qui se reprit sans comprendre et fixa Nowotny d’un air désemparé. Ce dernier retira sa main du ventre de la jeune femme comme s’il s’était brûlé. Les ombres qui les entouraient hésitaient, inquiètes. Les lueurs luxurieuses de la tenue de leur reine s’éteignirent. Une deuxième explosion retentit, plus proche.

La Maîtresse, sans manifester le moindre trouble, posa une main glacée sur le cou du cartographe.

— Oui, ma belle, il ne te plaît pas, je sais, feula-t-elle sans se retourner.

Lara, sourcils froncés, continuait de fixer Jack sans comprendre.

— Mais il me suffira amplement. En attendant mieux pour ce que je te réserve…

La femme blonde à la beauté inhumaine se pencha sur Nowotny. Il goûta le bouquet sucré de ces lèvres avides, sentit une langue dévorante explorer sa bouche. Il était heureux, même s’il devinait qu’elle buvait à la source de sa propre vie.

Les yeux écarquillés, Lara vit la Maîtresse vider Nowotny de sa substance vitale en s’agrippant à lui comme à un amant récalcitrant.

Une nouvelle explosion déchira l’air.

Les yeux mi-clos, une expression d’intense satisfaction sur son visage trop parfait, la Maîtresse quitta la cellule, immédiatement suivie de ses serviteurs empressés. Lara resta quelques secondes face à ce qui restait de Nowotny. Ses traits parfaits trahirent son désarroi. Elle ouvrit la bouche, comme pour parler. Puis, à contrecœur, elle se ravisa et s’enfuit en courant à la suite de la déesse et de ses mignons décervelés.
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Ruul Gulmatharr

Un liquide épais, poisseux et salé dégouttait lentement sur le front et la bouche de Ruul Gulmatharr. La saveur en était atroce, écœurante, et l’Alphéen, qui était jusque-là resté allongé sur le dos à demi conscient, se releva d’un bond. Au-dessus de lui, il distinguait vaguement la crevasse dans laquelle il était tombé. Une chute de plusieurs mètres.

Il secoua la tête, exaspéré. Comment avait-il pu se laisser piéger de la sorte ?

Une seule solution s’offrait à lui. Il devait rejoindre l’Osiris par tous les moyens. Il ne doutait pas que Noujak avait dû envoyer une patrouille à son secours et il espérait que les pirates ne subiraient pas d’autres pertes. Mourir au combat était certes une belle mort, mais mieux valait que la mort en question ait une utilité. Se faire canarder par des saletés sans savoir pourquoi, le tout dans une structure errante jamais répertoriée, ne lui paraissait pas particulièrement épique.

Tous ses sens aux aguets, négligeant les signaux de douleur que lui envoyait son corps meurtri, il entreprit tout d’abord de dresser un état des lieux de son équipement. La verrière de son casque était fêlée et il entendait nettement le sifflement ténu de l’oxygène qui s’en échappait. Mais il était encore là. Preuve que l’environnement était viable. Hostile, mais viable. Sans hésiter, il débrancha le circuit d’alimentation de son système respiratoire. Il contrôla ensuite son plaser. Apparemment, il fonctionnait toujours. Vérifiant le niveau d’énergie de son arme, il la plaça en recharge et la mit en bandoulière. Si un quelconque ennemi surgissait, il devrait se débrouiller à coups de poings. Perspective qui ne le dérangeait pas.

Autour de lui, tout baignait dans une obscurité seulement troublée par de pâles rais de clarté venus de la surface. L’Alphéen s’en moquait. Il y voyait aussi bien la nuit que le jour. Devant lui, un tunnel un peu plus haut qu’un homme s’enfonçait dans les ténèbres. Du plafond dégoulinait une eau sale et puante. C’était elle qui avait tiré Ruul de son évanouissement. Se souvenant encore de son goût immonde, il préféra s’éloigner. Le trou par lequel il était tombé étant inaccessible, il lui fallait trouver une autre issue. Sans plus hésiter, il se lança en avant.

 

Il marcha un peu plus d’une heure sans sortir du couloir nauséabond et humide qu’il avait emprunté. Enfin, il parvint à un carrefour qui donnait sur trois autres corridors voûtés et suintants, baignant dans un silence oppressant. Il lui était impossible de savoir où il se trouvait. Vraisemblablement, il errait dans ce qui avait dû autrefois servir de système d’évacuation des eaux usées de la cité géante. Mais rien n’était moins sûr. Tout était si différent. Si anormal.

L’Alphéen, sans hésiter, opta pour la voie qui lui faisait face, délaissant les deux autres possibilités.

Trente minutes plus tard, il avançait toujours dans la même direction. Il sentait que le couloir qu’il longeait descendait en pente douce. Sans le vouloir, il s’enfonçait au cœur des entrailles de la mégalopole. Il lui sembla que l’air se faisait plus confiné, plus étouffant. L’eau sale et noire continuait de dégoutter du plafond, laissant de sinistres traînées sur son uniforme écarlate. Sous ses pieds bottés, il devina de sourdes vibrations. Quelque part, loin en dessous de lui, des machines tournaient. Il n’aurait pu en deviner la fonction, mais se dit qu’il serait peut-être utile d’en découvrir l’emplacement. S’ils voulaient partir d’ici sans autre dommage, il leur faudrait probablement neutraliser d’une façon ou d’une autre ce qui les avait immobilisés en ces lieux. Tout le portait à croire que l’Osiris et le Tam-Habulla proximien avaient été pris dans le faisceau d’un rayon tracteur. Peut-être la source d’énergie de leurs ennemis invisibles se trouvait-elle justement plusieurs étages plus bas.

Il déboucha sur un nouveau carrefour qui donnait cette fois sur cinq issues différentes. Secouant la tête, exaspéré, Ruul Gulmatharr s’assit. Consultant le témoin lumineux de son arme, il vit que la procédure de rechargement énergétique de son plaser était arrivée à son terme. Il la remit aussitôt en position de combat. Puis il ouvrit le paquetage de ration qui pendait à son baudrier. Il en sortit une barre alimentaire brune peu appétissante. Équipement martien standard. Avec une pensée pour les misérables penseurs militaires solaires, qui, apparemment, croyaient encore qu’une mauvaise nourriture faisait de bons soldats, il entreprit de la mâchonner sans conviction.

Sa lamentable collation terminée, il se remit en route. Brutalement, alors qu’il franchissait le carrefour, un mouvement l’attira sur sa droite. Plaser au poing, il attendit. Ses yeux distinguèrent nettement une silhouette qui se traînait au sol. Une silhouette qui, selon toutes les apparences, était celle d’un corps humain. Patiemment, le guerrier alphéen laissa l’intrus venir à lui. Il perçut le sifflement rauque d’une respiration laborieuse. La forme rampa péniblement sur quelques mètres avant de s’affaler définitivement. De là où il se trouvait, Ruul pouvait voir maintenant l’uniforme martien de l’inconnu. Celui-ci tendit dans sa direction une main décharnée qui se referma sur le vide. Lentement, le Chef de Raid s’approcha.

Quand il comprit ce qu’il avait en face de lui, le sang de l’Alphéen se glaça. À ses pieds, la pitoyable carcasse d’un homme qu’il avait vu cinq ou six heures encore auparavant se tordait de douleur. Ruul Gulmatharr contempla, horrifié, la peau jaunâtre et parcheminée qui suivait les moindres replis du crâne. Les paupières desséchées parvenaient à peine à se soulever, dévoilant des yeux presque morts. La bouche aux lèvres réduites à l’état de rides plissées découvrait des dents déchaussées, des dents de cadavre. Il ne l’aurait pas reconnu tout de suite s’il n’avait vu la couronne de cheveux blonds filasse et s’il n’avait pu lire sur les pattes d’épaules le grade de ce qui n’était plus qu’une momie agitée de soubresauts. Jack Nowotny, officier cartographe du destroyer pirate Osiris, n’était plus qu’un pauvre squelette déshydraté qui vivait ses derniers instants.

Indifférent à la souffrance du Martien, Ruul Gulmatharr fit un pas de recul. Par précaution, tout d’abord. Rien ne prouvait que le cartographe n’était pas atteint d’un quelconque virus contracté dans le dédale des rues gigantesques de la métropole spatiale. Par réflexe et inquiétude, ensuite. Car Nowotny ne faisait pas partie du groupe d’abordage qui avait suivi l’Alphéen dans la ville. S’il était là, c’était la preuve que Meyrinck lui-même avait dû descendre à son tour, pour venir au secours de Ruul, ce dernier n’en doutait pas.

Compte tenu de ce qui restait de Nowotny, il était évident que l’équipe de Noujak avait été attaquée à son tour. Malgré toute son expérience, le Chef de Raid sentit un frisson lui parcourir l’échine. Au même moment, ses oreilles perçurent, par-delà le vrombissement étouffé des machineries souterraines, les pulsations sauvages d’une musique mécanique et inhumaine. Au-dessus de lui, les sorcières de ce monde défunt se livraient à un sabbat qu’il ne voulait même pas chercher à comprendre. Une seule chose était sûre : Max Meyrinck devait en faire les frais. Et Lara Gabaï avec lui.

Sans un regard pour le malheureux cartographe qui n’émettait plus que des gargouillis hachés, Ruul Gulmatharr raffermit la prise sur la crosse de son plaser et s’enfonça dans l’obscurité des égouts de la Ville qui n’en était plus une.
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Osiris

— Boucliers levés ! hurla Luke Calder, l’officier énergie de l’Osiris.

Une énorme explosion éclaboussa les immeubles sur la droite du destroyer, dispersant des geysers de débris de béton et de verre aux alentours. Le vaisseau bascula sur son axe, tangua puis se stabilisa. Thoms, le front ourlé de sueur, gardait les yeux rivés sur les commandes.

— Je n’ai rien ! s’énerva Gus Leers, l’officier de tir. Rien ! Ça pète tout autour de nous ! On a déjà dû s’en prendre un ou deux de plein fouet, et je ne vois rien ! Aucun départ de tir, les infrarouges sont muets, les biodétecteurs aussi ! Rien, nom de Dieu !

— T’as qu’à balancer la sauce au jugé ! grogna le timonier.

Depuis quelques minutes, l’Osiris était soumis à un pilonnage en règle dont ils ne parvenaient pas à trouver la source.

— On se calme, Thoms, lâcha Max Meyrinck en entrant sur la passerelle.

Il regagna aussitôt son fauteuil de commandement.

— Bon, messieurs, je vous écoute, rapport de situation, et vite !

Le gros Calder se chargea de dresser un tableau rapide des événements. Tandis que l’Osiris était toujours en stationnaire non loin de l’épave du vraquier proximien, les radars du destroyer avaient soudain détecté d’importantes perturbations énergétiques au sol. Le temps que les officiers de quart à la passerelle aient compris ce qui se passait, des ombres informes s’étaient ruées sur le vaisseau martien. Elles surgissaient maintenant de partout, aussi bien des rues en contrebas que des fenêtres des immeubles qui les encadraient. Et il était pour l’heure impossible de savoir s’il s’agissait de véhicules, de robots, ou d’autre chose.

— Thoms, essayez de nous arracher à cette merde, ordonna le capitaine de vaisseau. Calder, dites à Nakamura de nous envoyer du jus !

Pierre Nakamura, l’officier technique, ne faisait que de rares apparitions en passerelle. Il passait le plus clair de son temps dans l’immense salle des propulsions, à veiller jalousement au délicat équilibre des réacteurs nucléaires et de la chambre d’antimatière de l’Osiris. Peu aimé à bord, il était cependant un rouage essentiel de la vie du vaisseau.

— Et qu’il ne vienne pas nous dire que ce n’est pas le moment de le déranger ! ajouta le commandant.

Calder s’exécuta tandis que de nouvelles détonations ébranlaient la coque du destroyer.

— Après tout, t’as raison, Thoms, je vais leur balancer une bordée au hasard… grommela Leers.

— Sur mon ordre, monsieur Leers, sur mon ordre. Pas avant… lui intima Meyrinck.

Il ne quittait plus des yeux la baie vitrée de la passerelle. De son fauteuil, il distinguait les lueurs des impacts quand les ombres donnaient de plein fouet dans les boucliers du destroyer. Leurs adversaires se jetaient sur eux sans aucune méthode, comme s’ils étaient convaincus que la force brute suffirait à les abattre.

Avec des gestes précis, Leers entra les coordonnées des quelques bâtiments qui les entouraient sur ses ordinateurs de tirs. Dans une poignée de seconde, l’Osiris déclencherait son propre enfer dans cette partie de la ville.

Tous savaient qu’en ouvrant le feu, ils risquaient peut-être de toucher ceux de leurs hommes qui avaient disparu dans l’immense cité.

— Les gars, j’espère que vous m’en voudrez pas ! chuchota Leers en appuyant sur les touches des commandes de tir.

Le puissant turbolaser ventral du destroyer se mit à arroser les gratte-ciel, les bombardant d’une pluie de traits aveuglants qui partirent en grésillant frapper les bases des tours. Deux d’entre elles s’effondrèrent aussitôt en soulevant de gigantesques colonnes de gravats.

De son côté, Thoms fit accélérer leur vaisseau de combat au mépris de la complexité du relief. Sans cesser de tirer, le destroyer passa littéralement au travers du dernier étage d’un énorme cône de béton. Sur la passerelle, le timonier, Leers et Calder poussèrent un rugissement de joie. Ils ne savaient pas si leurs ennemis avaient été atteints, mais les destructions qu’ils provoquaient autour d’eux suffisaient à conjurer l’angoisse.

La manœuvre de l’Osiris ne fit que décupler l’acharnement de son agresseur. Des dizaines de silhouettes sombres et triangulaires, d’un ou deux mètres d’envergure, jaillirent en sifflant des embrasures creusées dans les édifices, pour venir se coller sur les boucliers du destroyer. Cette fois, Leers enclencha le tir automatique de toutes les tourelles de turbolaser léger, qui servaient habituellement à protéger le vaisseau contre les astéroïdes errants. Le bâtiment pirate fut aussitôt environné d’une nuée de flammes et d’éclairs bleutés tandis que les projectiles impossibles à identifier retombaient, déchiquetés, dans les vastes boulevards en contrebas.

— Thoms, en avant vitesse un quart.

Meyrinck ferma un bref instant les yeux. Nakamura leur avait déjà communiqué l’étendue des dégâts subis par l’Osiris. Ils étaient minimes, mais à ce rythme-là, les boucliers ne tiendraient plus bien longtemps et il faudrait se décider à les abaisser. La seule solution pour sauver le vaisseau aurait été de s’arracher à l’attraction de la ville pour regagner l’espace. Ce qui revenait à abandonner Lara et Ruul. Une éventualité que personne à bord sauf lui n’était prêt à envisager.

La rage au cœur, Thoms éperonna la cime d’un autre gratte-ciel pendant que les armes de Leers continuaient à creuser de profonds sillons dans les façades autour d’eux. Mais leur adversaire ne lâchait pas pied pour autant. Les ombres triangulaires n’avaient pas interrompu leur ballet hurlant et venaient toujours s’agripper aux flancs de plus en plus fragiles du destroyer, alors que d’autres, plus ovoïdes, éclataient sur les boucliers dont elles semblaient littéralement boire l’énergie.

— Leers, dans tout ce bordel, essayez quand même de localiser leurs codes.

L’officier de tir se retourna vers le commandant avec dans l’idée de lui expliquer que cela risquait fort d’être impossible. Mais le regard noir et glacial de son supérieur le convainquit du contraire. Sans cesser de surveiller les niveaux d’énergie de ses multiples tourelles, il lança les biodétecteurs en mode de recherche.

Max réprima un soupir de lassitude. Il avait fait son possible pour Ruul. Et pour Lara. Il savait qu’il n’avait eu aucune raison valable d’envoyer la jeune femme au sol. À part, peut-être, un besoin malsain de la mettre à l’épreuve. Cette ville commençait à avoir un effet néfaste sur sa capacité de prise de décision. Il était effectivement grand temps de la quitter.

L’Osiris finit ainsi par survoler l’immense place de l’horloge. C’était là, d’après les relevés, qu’avaient disparu aussi bien le groupe de Ruul Gulmatharr que celui de Gabaï et Nowotny. Les tirs du vaisseau redoublèrent d’intensité, épargnant miraculeusement l’énorme porche orné de l’étrange cadran, mais coupant net à sa base l’un des immeubles bordant l’esplanade, le plus haut de tous. Celui-ci s’effondra en noyant tout sous une montagne de poussière et de débris.

Les assauts adverses cessèrent brusquement. Sur la passerelle du destroyer, on se prit à espérer. Peut-être Leers avait-il atteint le centre vital des communications de leurs ennemis ?

Soudain, Thoms, qui par réflexe consultait les écrans des capteurs, vit ce que lui retransmettaient les caméras du vaisseau.

— Merde ! lâcha-t-il, effaré. Regardez ça, nom de Dieu !

Calder et Leers se rapprochèrent et se penchèrent eux aussi sur les écrans. À pas lents, tête baissée, Max Meyrinck vint les rejoindre.

L’image, un peu grise, était néanmoins précise. On distinguait nettement le relief désormais couvert de blocs de béton de la grande place, les angles que formaient les rues, les arches dessinées par les porches et les portails des immeubles. Et dans un silence effrayant, des milliers de silhouettes vaguement humanoïdes avançaient, toutes aussi obscures que si elles avaient été taillées dans le vide même de l’espace. Elles se répandaient avec une lenteur méthodique dans toutes les artères de la ville que l’équipage de l’Osiris pouvait voir, envahissaient les carrefours, comblaient chaque interstice laissé libre dans la cité. Les capteurs du vaisseau ne montraient pas si elles étaient armées, mais une chose était sûre, toutes étaient vomies par le gigantesque cratère creusé par la destruction de la tour qui dominait la place et que Leers avait abattue.
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TS Keiretsu

Le Conseil d’Administration restreint du TS Keiretsu tenait une réunion extraordinaire. Normalement, ses trois membres n’auraient dû se retrouver que quelques jours plus tard, quand leur lourd bâtiment aurait atteint les parages de Monkcheh. Mais c’était justement à ce sujet qu’ils avaient choisi de se retrouver plus tôt que prévu. Vraisemblablement, ils n’avaient aucune chance de jamais parvenir jusqu’à la Planète de la Guerre. Ils croisaient en effet depuis quelques heures à l’entrée du Quadrilatère, cette zone pratiquement infranchissable de la ceinture d’astéroïdes du système de Draga, et avaient constaté avec horreur que leur contact n’était pas là. Sans lui pour les aider à naviguer dans la région et pour les piloter jusqu’à Monkcheh, ils pouvaient tout aussi bien faire demi-tour. Seuls, ils n’échapperaient ni aux astéroïdes, ni aux patrouilles de la VIIe Flotte Impériale martienne. D’où l’urgence d’une réunion improvisée du Conseil.

Le TS Keiretsu était un gros vaisseau blindé et camouflé de brun et de noir, tout en angles et aspérités censés atténuer sa signature radar. C’était un blockbuster, un forceur de blocus terrien, et il arborait les couleurs de la Takeda Corporation, l’une des neuf multinationales héréditaires qui se partageaient le pouvoir sur la Terre.

Les blockbusters. Sur Terre, ils étaient devenus un mythe. Plus d’un siècle auparavant, la Terre s’était engagée dans la Guerre Carrée aux côtés d’Alpha, contre Mars, son ancienne colonie, et Proxima. Le conflit avait duré quinze ans et s’était terminé en faveur des Martiens et des Proximiens. Pour les Alphéens, la défaite se soldait par la perte d’une de leurs planètes, Sheh, désormais englobée dans ce qui allait devenir l’Empire Martien. Mais pour les Terriens, le résultat allait s’avérer bien pire : les Martiens feraient payer très cher sa mésalliance à leur ancienne planète-mère.

À la signature du Traité de Grand-Canal, qui mettait officiellement fin à la guerre, il fut interdit aux Terriens d’entreprendre tout vol spatial dépassant l’orbite haute. La Lune fut intégrée aux possessions martiennes, et la Terre fut ceinturée d’un réseau de satellites de surveillance chargés de détecter les moindres velléités terriennes de conquête spatiale.

Ruinée par la guerre, déjà dominée à l’époque par le système corporatiste héréditaire qui se livrait à un capitalisme sauvage, la Terre s’enfonça lentement dans la déchéance. Alors que les Martiens, descendants des colons terriens envoyés sur la planète rouge au début du XXIe siècle, ne cessaient d’accroître leur empire et d’accumuler les richesses, les Terriens souffraient le martyre sur leur planète congestionnée et surexploitée.

Les neuf familles régnantes et les derniers États constitués s’entendirent pour parvenir à une plus juste répartition des ressources, mais en vain. En cette fin de XXIIIe siècle, la population de la Terre dépassait les 11 milliards d’habitants. Et l’économie des Corpos, minées par la corruption, ne suffisait plus à les nourrir.

Alors, en désespoir de cause, chaque famille s’était dotée d’une flotte, réduite, de vaisseaux spatiaux capables de forcer le blocus martien afin d’aller quérir des ressources ailleurs, négocier des contrats d’échange avec les Alphéens, voire avec les Proximiens, eux-mêmes pourtant étroitement surveillés par Mars. La guerre de conquête que l’Empire avait entreprise sur Monkcheh accaparait presque toute l’attention de ses forces armées, et les Terriens comptaient bien en profiter. Ainsi étaient nés les blockbusters.

La Takeda Corporation, l’une des plus puissantes des neuf, en comptait trois, le Zuikaku, le Shokaku et le Keiretsu. Un quatrième avait été détruit l’année précédente alors qu’il rentrait d’un voyage d’exploration vers Procyon.

La mission du TS Keiretsu était plus ambitieuse que toutes les opérations entreprises jusqu’à présent par les blockbusters. Ayant appris que des unités martiennes avaient été capturées avec tout leur équipement par les peuples barbares de Monkcheh, il devait débarquer un commando sur la Planète de la Guerre et s’emparer par la force de tout le matériel martien possible. Un vaisseau martien dissident, l’Osiris, était censé le prendre en charge dans les environs du Quadrilatère et lui permettre d’arriver aux abords de Monkcheh. Mais quand le Keiretsu était sorti de supraluminique après une pénible traversée de sept mois, il s’était retrouvé seul : l’Osiris avait disparu.

Dans la salle de briefing, longue pièce rectangulaire qui donnait sur l’arrière du poste de pilotage, les trois membres les plus importants du Conseil d’Administration du vaisseau se considéraient en silence. Vêtus de leurs costumes sombres sans col d’exécutifs, sobres, austères, ils étaient assis à une grande table de verre. Au mur pendait la bannière des Takeda, trois fleurs de lotus stylisées en liséré bleu sur fond blanc. Une carafe d’eau, trois verres, trois notepads posés devant eux. C’était tout. Sur les blockbusters terriens, le confort se devait d’être Spartiate.

Avant d’ouvrir les débats, Francis Layman, grand blond un peu fort gêné aux entournures par son costume réglementaire, jeta un coup d’œil inquiet à ses vis-à-vis. En tant que Chief Executive Officer du TS Keiretsu, il avait pratiquement tout pouvoir à bord, tant que les deux autres hommes les plus puissants du vaisseau étaient de cet avis. À droite, Léon T. Rainai, EO, son second. Fluet, dégarni, le regard perpétuellement voilé par des lunettes en demi-lune à la dernière mode, c’était à lui qu’il revenait de veiller au bon fonctionnement du blockbuster pendant les traversées et les manœuvres d’approche. À gauche, Boris Marcks, Operational Manager. Un tueur, comme les Corpos en employaient de plus en plus. Marcks commanderait les deux cents hommes et les deux robots de combat du commando une fois au sol. Quant à Layman, sa position de CEO lui garantissait une liaison directe et privilégiée avec le siège social de la Takeda à Osaka et, à bord du Keiretsu, lui conférait la responsabilité du feu nucléaire. Car si le blockbuster était coincé par les Martiens, les ordres étaient stricts : lutter jusqu’au bout, jusqu’à l’autodestruction, en utilisant sans hésiter les sept missiles multi-têtes qui reposaient dans la soute principale.

— Bien. Messieurs, commença Layman, si je vous ai réunis en session extraordinaire du Conseil d’Administration…

Automatiquement, leurs trois notepads se mirent en position d’enregistrement. La moindre phrase de leur discussion serait consignée. Une copie pour chacun d’entre eux, plus un double que le CEO confierait à la banque de données centrale de la Takeda.

— … c’est parce que nous nous trouvons confrontés à une éventualité que nous n’avions pas prévue. Notre contact, qui devait nous guider jusqu’à Monkcheh, est introuvable. Vous savez aussi bien que moi que sans lui, notre mission avortera. Nous sommes incapables de franchir le Quadrilatère sans l’Osiris.

Rainai se passa une main osseuse sur le sommet du crâne puis se versa un verre d’eau. Chez lui, chaque geste était étudié. Visiblement, il avait déjà réfléchi au problème, mais retardait encore le moment où il pourrait prendre l’avantage au Conseil, comme pour laisser Layman s’enferrer davantage.

— Il n’y a pas de mission de substitution ? interrogea Marcks.

Par là, il entendait le pillage d’une station martienne isolée ou la destruction de quelque marchand : de la piraterie pure et simple, ce qui n’était pas pour surprendre Layman.

— Aucune, non, le siège a été particulièrement clair sur ce point. Notre affaire est un aller-retour Monkcheh sans fioritures. Donc, je vous pose la question : que faisons-nous, puisque, apparemment, notre contact a disparu ?

Léon T. Rainai se racla la gorge, dissimulant avec peine un demi-sourire satisfait.

— Il n’a pas disparu, Francis, il n’a pas disparu.

— Expliquez-vous, exigea Layman, exaspéré par l’attitude de son subordonné.

— Quand j’ai comme vous compris que notre contact n’était pas au rendez-vous, j’ai pris la liberté d’intervenir directement au poste de pilotage. Les hommes étaient désemparés, comprenez-vous, et…

— Certes, certes, le coupa Layman.

— Bref, poursuivit Rainai. De toute façon, comment aurions-nous pris contact avec l’Osiris ?

— Il doit avoir un indicatif, non ? intervint Marcks.

— Exactement. J’ai donc demandé à notre responsable des communications de faire une recherche élargie sur l’indicatif de notre contact…

— Et ?

Layman sentait monter l’énervement. Rainai mettait tout cela à profit pour favoriser son misérable plan de carrière. Et avec ces satanés notepads qui n’arrêtaient pas de transcrire, il n’aurait aucun moyen de dissimuler l’efficacité de l’EO aux grands pontes de la Takeda. La mission prenait une tournure qui lui déplaisait de plus en plus.

— Et je peux donc vous dire avec certitude que nous avons retrouvé l’Osiris. Il erre à quelques centaines de milliers de kilomètres d’ici, dans une sorte de nébulosité dont nos détecteurs ne parviennent pas à définir l’origine. Il nous suffit de nous calibrer sur sa position et nous aurons tôt fait de le retrouver. Reste à savoir si c’est ce que vous souhaitez, Francis ?

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Je ne sais pas, moi. Peut-être vaudrait-il mieux éviter cette nébulosité tant que nous ne l’avons pas clairement identifiée ?

Layman résista à l’envie d’étrangler Rainai sur place. Tous savaient qu’il leur fallait absolument mener cette mission à bien. Pour leurs carrières respectives, pour la Takeda, et pour la Terre. Une ombre sur un écran radar ne suffirait pas à les arrêter.

— Parfait, déclara le CEO. Léon, mon vieux, je compte sur vous. Nous devons y être le plus tôt possible. Boris, préparez vos hommes. Dès que nous aurons rejoint cet Osiris de malheur, je veux qu’il nous emmène directement à notre point de débarquement sur Monkcheh. Nous avons assez perdu de temps. Fin de session extraordinaire, par intérim pour Hiro Takeda Sr., le 8 mars 2265, 1900Z. Merci.

Aussitôt, les notepads se déconnectèrent. Chaque homme récupéra le sien et se leva.

Au moment où Rainai allait quitter la salle de réunion, la poigne massive de Layman s’abattit sur ses épaules frêles.

— Mon petit Léon, je ne sais pas ce que nous allons trouver là-bas, mais ne me refaites jamais ce coup-là, compris ?

À la vision du sourire carnassier de son supérieur, Léon T. Rainai se dit qu’il avait peut-être joué un peu gros. Mais il était déjà trop tard. Le TS Keiretsu, bourré d’hommes et d’équipements de combat, se ruait droit sur le cœur de la Ville qui n’en était plus une.
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Ruul

Un souffle fétide et moite balayait le visage couvert de sueur de Ruul Gulmatharr. L’Alphéen se sentait à l’étroit dans sa tenue de combat et aurait tout donné pour pouvoir prendre un bain. Il eut une pensée emplie de regret pour les lacs artificiels aux rives méticuleusement agencées de sa planète d’origine, Eferonda. Puis s’en voulut aussitôt. Ce n’était pas digne de lui que de se laisser aller à la nostalgie, surtout en un moment pareil, alors que tout l’Osiris avait besoin de lui. Secouant la tête, il poursuivit tant bien que mal sa progression.

Une heure à peine après avoir quitté ce qui ne méritait même plus le nom de Nowotny, il avait trouvé un escalier et s’était encore enfoncé dans les profondeurs de la mégalopole. Il ne savait plus trop où il se trouvait par rapport à l’endroit où il était tombé, mais quelque chose le forçait à pousser plus avant son exploration. Il ne se repérait vaguement qu’aux lointaines vibrations qu’il sentait toujours sous ses pieds. La solution à ce piège mortel qui les retenait tous devait se trouver quelque part en dessous de lui, il en était de plus en plus sûr.

Il longeait maintenant un long couloir dont la structure était sensiblement différente de ceux qu’il avait empruntés à l’étage supérieur. Le plafond était toujours aussi bas, mais les arrondis étaient remplacés par des angles. Un corridor plus fonctionnel, plus proche de ce qu’il connaissait, de ce qui faisait son quotidien. Les murs étaient d’un blanc grisâtre un peu sale sur lesquels se devinaient encore d’anciennes inscriptions qu’il n’aurait pu déchiffrer. Mais il sentait néanmoins que l’ensemble menait à ce vers quoi il tendait : le lieu où vibraient les machines ancestrales qui étaient le cœur de ce monde. Ce cœur que, croyait-il, il devait arrêter pour pouvoir recouvrer la liberté.

 

Un nouvel escalier, inégal et grandiose à la fois, lui permit de descendre jusqu’à un niveau fait d’une succession de halls et de salles gigantesques.

L’Alphéen, plus réceptif que les Solaires, se sentait à la fois ridicule et puissant au sein de telles structures, sentiments qu’il s’efforçait aussitôt de maîtriser. Mais il était obligé de reconnaître que ni lui ni aucun représentant de son peuple de conquérants et de guerriers n’avait jamais rien vu de semblable. Des parois plus lisses et plus courbes que le dos d’une amante, des hiéroglyphes déchirés par l’avidité du temps, des coudes, des embranchements, des salons sans rime ni raison. Il devinait bien parfois d’anciens pupitres, des vestiges de bureaux, des pans d’une antique administration défunte qui se serait dévorée elle-même. Mais il ne pouvait rien en tirer. Autant avancer. C’était là toute la philosophie de son humanité à la fois sophistiquée et barbare. Ne jamais se laisser bloquer par l’incompréhensible.

Il traversa une grande pièce circulaire au plafond en dôme dont les murs étaient ornés d’énormes fresques écaillées. Il s’attarda volontairement, toujours dans l’espoir de saisir quelque fragment d’image qui lui permettrait d’appréhender la logique des lieux. Il distingua ce qui avait dû être la représentation de longues processions d’êtres humanoïdes, mais les traits de ces derniers étaient par trop usés et effacés pour qu’il pût les visualiser. Un ciel avait été peint, d’un bleu vif qui ne transparaissait plus que par endroits. Et il devina aussi de grandes tours blanches, des immeubles, des arches. Cette ville quand elle était encore en vie ? Le souvenir d’un temps plus ancien, qui aurait précédé l’errance de la nécropole dans l’espace ? N’étaient-ce pas des vagues que l’on voyait se dessiner là-bas, en fond, derrière une rangée d’êtres drapés d’aubes rouges ? Il était vain d’essayer d’en savoir plus. Refusant de céder à l’énervement qui montait en lui, il cessa de s’intéresser aux fresques.

Une autre volée de marches fracturées lui offrit un accès à ce qu’il considéra immédiatement comme un quai. Impression qui lui fut confirmée par la présence, à une dizaine de mètres de lui, de tout un convoi de wagons oxydés, rouillés et rongés par les siècles et la décadence. L’ensemble était vautré, en ruines, à l’entrée d’un vaste tunnel.

Ruul Gulmatharr marqua un temps d’arrêt.

Partout, où que portât son regard, il n’y avait que des cadavres. Des restes pitoyables, figés, atrocement contorsionnés. Des squelettes noircis et luisants, comme vitrifiés, dont les bouches ouvertes et édentées hurlaient en silence à la mort. Les wagons en débordaient et le quai, jusqu’à quelques mètres de lui, en était également couvert. La voie aussi en regorgeait, ainsi qu’un escalier qu’il voyait en face de lui et qui, il le savait, était sa seule issue. Révulsé, il considérait avec une moue de dégoût cette forêt de bras décharnés et tordus, tendus en d’ultimes gestes de souffrance et de supplique, cette mer de torses carbonisés, cet enfer peuplé d’orbites creuses qui toutes semblaient le dévisager avec avidité.

Prenant une profonde inspiration pour maîtriser la peur insidieuse qui s’infiltrait en lui, essayant de penser à sa propre survie et à celle de son vaisseau, Ruul Gulmatharr s’enfonça littéralement dans le parterre de morts. Il s’efforça de ne pas prêter attention au bruit de ses pas quand par hasard une des bottes écrasait des ossements rendus abominablement cassants par les siècles.

Il ne progressait qu’à grand-peine, fasciné par la comédie que lui jouaient ces morts. Il sentait que, de leur vivant, ils avaient dû être différents de ce qu’il était, ainsi que des Proximiens et des Solaires. Ces êtres-là n’avaient probablement pas été humains. Mais ils étaient si proches. Et parmi les cadavres, il pouvait en voir de plus petits. Des parents, des enfants, tous entassés ici. Un autre coup d’œil rapide lui montra que le tunnel dans lequel le train avait voulu s’engouffrer en était plein.

Qu’avaient-ils tenté de fuir en vain ? Quelle horreur les avait massacrés ? Et pourquoi ? Il ne put s’empêcher de repenser au sort qu’avait connu Nowotny, et aux ombres noirâtres et impossibles à identifier qui les avaient attaqués. Il était facile de faire le lien, un lien qui, malheureusement, ne lui donnait guère de clés pour sortir de ce labyrinthe macabre.

Il pressa le pas. L’horreur infinie de cette salle commençait à entamer toute sa virile indifférence de guerrier alphéen. Jamais, de toute l’histoire d’Alpha, une telle chose ne s’était vue. Il savait qu’en revanche, les Solaires, eux, avaient commis ce genre d’atrocités. Apparemment, les habitants de cette ville étaient comme eux, capables de s’autodétruire avec une haine totale et implacable.

Tu te disperses, se dit-il soudain. Il venait de s’apercevoir que pris dans le tourbillon des pensées que suscitait en lui ce champ de la mort souterrain, il s’était arrêté au beau milieu des cadavres.

Il se reprit aussitôt. L’escalier n’était plus si loin, après tout. Il ne marqua même pas une pause quand il eut enfin atteint les premières marches de l’escalier montant. Il dépassa encore quelques corps calcinés et isolés, des victimes qui avaient dû vouloir se réfugier ici quand la mort avait frappé.

Il eut un faible espoir quand il vit que l’escalier continuait à grimper. Puis, brutalement, il parvint à un palier. De là, les marches replongeaient dans les profondeurs de la métropole où, selon toute vraisemblance, les monstres qui avaient tué ses hommes et toute la population rôdaient encore.
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Le Maître

Le Maître avait abandonné son hôte dans la salle où il pensait le tenir enfermé. Il se disait bien qu’il aurait peut-être mieux fait de le convier à se joindre à lui dans son centre de contrôle, mais il ne parvenait pas encore à se faire à l’idée que le général Omi-Yama était au moins son égal. Malgré l’évidence, il ne voulait pas l’admettre.

Debout au centre d’une grande pièce dont le plafond formait un dôme constitué de mille facettes de verre noir, il tournait lentement sur lui-même, recevant et enregistrant toutes les informations qui provenaient de la Ville qui n’en était plus une. Des immeubles vieux de plusieurs millénaires s’étaient écroulés, fauchés net par les combats. D’autres étaient éventrés et leurs entrailles déchirées vomissaient des colonnes de flammes et de fumée. Partout, ce qui faisait la force de l’Autre se répandait en masse dans les rues et les avenues tandis qu’au-dessus de ces cohortes de ténèbres, le vaisseau des prisonniers de la Maîtresse lançait ses dards de lumière sans cesser d’avancer.

Tout était en ébullition. Les règles du jeu éternel n’avaient plus cours. La donne était modifiée. L’Autre, qui était apparemment le seul à ne pas avoir récupéré d’« étrangers », lançait maintenant un assaut en règle aussi bien contre lui, le Maître, que contre la Grande Ordonnatrice des Plaisirs Éteints. Avec une violence telle que le Maître se demandait s’ils réussiraient à circonscrire l’incendie. Peut-être que cette fois, ce serait toute la cité, et non plus seulement la majeure partie de ses habitants, qui serait engloutie dans leur partie sans fin.

Dans toutes les tours qu’il contrôlait, ses serviteurs se ruaient pour s’efforcer de réactiver des armes restées muettes pendant des siècles. Les vagues aveugles de l’Autre approchaient dangereusement de ce qui avait toujours été considéré comme son territoire. Quant au domaine de la Tentatrice, il était déjà aux trois quarts submergé, et il doutait qu’elle eût été à même d’opposer quoi que ce fût de cohérent à une attaque d’une telle envergure.

Il était pour l’heure incapable d’expliquer les raisons de la soudaine agression de l’Autre. Certes, ce dernier avait toujours été instable. Plus le temps avait passé, moins il avait eu de prise sur lui-même, jusqu’à devenir l’horreur qu’il était aujourd’hui, sans autre passion que sa frénésie de haine et de destruction. Mais cela n’avait jamais pris de telles proportions.

Il le sentait, il devait à la fois convaincre Omi-Yama de l’aider et contacter la Maîtresse pour lui arracher un protocole d’alliance aussi flou soit-il. Sinon, entre les tirs du vaisseau des étrangers et les offensives furieuses de l’Autre, il n’y aurait bientôt plus rien sur quoi régner.

*
*   *

Une dernière fois, Omi-Yama étudia avec soin les lueurs des explosions qui semblaient se faire de moins en moins lointaines. Quels qu’ils aient pu être, les adversaires de son geôlier semblaient décidés à frapper un grand coup. Le général monkchehien, exaspéré, revint un court instant sur le temps qu’il avait déjà perdu. Il mit son casque dont il noua avec soin la jugulaire, vérifia la garde de son sabre et réajusta le trident qui pendait à son baudrier. Fuis il se dirigea vers la porte des appartements qui lui servaient de prison. À son approche, sans qu’il eût à esquisser un seul geste, celle-ci s’ouvrit. Les mécanismes de défense du Maître étaient si primitifs et fragiles qu’il serait bientôt dehors.

Et c’était aussi bien ainsi : il y avait là-bas une guerre d’une violence inouïe qu’il n’avait pas l’intention de manquer.
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Francis Layman

Le TS Keiretsu rôdait au ralenti entre les sommets bulbeux de monstrueuses pyramides scintillantes. Sa silhouette sombre et trapue se reflétait sur leurs parois comme le fantôme miroitant d’un insecte géant. Un insecte pris au piège de cette immense toile, et qui venait seulement d’en prendre conscience.

Dans le poste de pilotage baigné d’une lueur orangée irréelle, les trois principaux responsables du blockbuster de la Takeda Corporation contemplaient l’étendue de la catastrophe dans laquelle ils avaient donné tête baissée. Bras croisés, ils gardaient le silence, les traits déformés par la lumière de sécurité qui transformait aussi les lunettes de Léon T. Rainai en petits croissants de feu.

Autour d’eux, les cinq membres du personnel chargé du pilotage du vaisseau se concentraient sur leurs commandes. Tout était en principe régi par les ordinateurs du bord, mais rien n’avait été prévu pour réagir face à un tel environnement. Normalement, un engin de cette taille ne zigzaguait pas entre des gratte-ciel.

Vera Lewin, la jeune Communications Operator du Keiretsu, s’attendait d’un instant à l’autre à subir les foudres du grand patron, Francis Layman. C’était elle en effet qui, à la demande de Rainai, avait intégré le code de l’Osiris et avait par conséquent retrouvé ce dernier. D’une certaine façon, c’était elle qui les avait tous englués dans cette nasse. Mais après tout, elle n’était pas censée savoir que Rainai avait agi sans en référer à son supérieur. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil inquiet aux trois hommes en costume sombre qui se tenaient debout près d’une des meurtrières du poste de pilotage. Pour se rassurer, elle se disait qu’au pire, Layman ne pourrait que la virer une fois tous revenus sur Terre. Et ce serait aussi bien ainsi. Elle en profiterait pour quitter Osaka et la Takeda, et pour aller rejoindre sa sœur Jill, installée à Paris. Au pire. Encore fallait-il sortir le Keiretsu de ce casse-tête inexplicable.

Vera n’avait pas tort. Layman pensait qu’une jeunesse comme elle n’avait rien à faire ici, surtout sur un blockbuster enferré dans une mission aussi aléatoire. C’était Rainai qui l’avait amenée. Au début, le CEO n’avait rien dit : elle était plutôt mignonne, une blonde mince aux cheveux courts, au visage anguleux mais séduisant et dont les curieux yeux gris-vert n’avaient cessé de l’attirer. Peut-être couchait-elle avec Rainai ? Ce minable était bien capable d’appliquer le droit de cuissage avec ses subordonnées. En tout cas, la présence à bord de Vera Lewin ne l’avait pas dérangé outre mesure, et le simple fait de la croiser dans les couloirs avait parfois égayé son voyage, même s’il n’en avait jamais rien montré. Jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à ce qu’elle traque leur contact sur l’ordre de Rainai sans même se demander si le CEO était au courant. Trop jeune, trop fragile, trop soumise à son second, peut-être. Il se jura de coincer la donzelle dès qu’il en aurait l’occasion quand toute cette affaire serait terminée, pour lui faire cracher ce qu’elle savait sur les magouilles de ce cher Léon, de préférence devant son notepad personnel.

Dans l’immédiat, cependant, il se devait de le reconnaître, le blockbuster de la Takeda avait d’autres problèmes, infiniment plus insolubles.

L’Osiris, quel qu’il ait pu être, se trouvait quelque part là-dedans. Au moins la petite Lewin était-elle formelle sur ce point. Elle avait même réussi à donner des indications relativement précises quant à son emplacement. Il se déplaçait apparemment dans leur direction, à un bon millier de kilomètres de là. Dans cet enfer urbain de dimensions impossibles qui errait dans l’espace mais ne ressortait sur les radars que comme un vague nuage aux contours imprécis. Une « nébulosité », avait dit cet imbécile de Rainai.

Les Terriens étaient écrasés par le spectacle, par leur petitesse face à la majesté étrangère et inhumaine qui les entourait. Aucun ne l’aurait avoué, mais tous avaient peur. Ils n’étaient pas prêts à une telle situation.

— Bien… fit Layman d’une voix un peu rauque. Mademoiselle Lewin, mon petit, gardez le contact avec l’Osiris, c’est notre seul point de repère.

Vera ne répondit pas. Dans ses écouteurs, l’indicatif du Martien dissident lui parvenait tantôt nettement, tantôt brouillé par des grésillements et des vibrations, sans qu’elle pût en deviner l’origine. Les immeubles devaient faire écran, probablement.

— J’y pense, Francis… fit Rainai d’un ton désagréable.

Layman détestait être appelé par son prénom en présence de membres du personnel, et Rainai s’ingéniait systématiquement à le provoquer.

— Je vous écoute, mon vieux…

Autant lui en donner dans le même registre, se dit le CEO. Imperturbable, son second continua.

— Une telle cité, qui se déplace dans l’espace par des moyens que nous ne soupçonnons pas… Ce doit être une mine incroyable d’informations technologiques, non ?

Layman fixa le visage ingrat de l’EO. Il voyait où il voulait en venir, et dut reconnaître qu’il n’avait pas tort. Or la technologie était précisément ce que la Takeda en particulier et la Terre en général recherchaient désespérément. Le patron du TS Keiretsu n’hésita pas longtemps.

— Marcks, descendez dans les soutes et préparez vos hommes. Commandos et robots, tout doit être prêt à débarquer sur mon ordre !

*
*   *

Omi-Yama n’avait pas encore d’idée très précise quant à la tactique qu’il allait adopter. Le Tam-Habulla, qui l’avait mené jusqu’ici, étant hors d’usage, il lui faudrait vraisemblablement trouver le moyen de monter à bord du fameux Osiris, en grande partie responsable de ce fâcheux contretemps. L’affaire, si elle n’était pas impossible, risquait néanmoins d’être longue et compliquée.

Pour l’instant, il marchait à grands pas pressés dans un couloir encore orné d’un vieux tapis pourpre rongé par l’usure et dont les murs n’avaient plus de couleur précise. Il dépassa plusieurs portes de métal rouillé sans y prêter attention. Elles devaient toutes dissimuler d’autres pièces comme celle qu’il avait quittée. Il lui fallait trouver une issue à cette tour pour ensuite filer en direction du destroyer pirate qui, d’après ce qu’il avait vu, se dirigeait justement par ici.

Un hurlement de terreur le fit se retourner. Une des portes qu’il avait négligées venait de s’ouvrir, laissant le passage à deux silhouettes de ténèbres, courtaudes et mouvantes, qui traînaient entre elles un être bien vivant. Ce dernier gigotait avec l’énergie du désespoir sans parvenir à s’arracher à l’étreinte de ses deux gardiens d’ombre. Poussant des cris inarticulés, il s’agitait inutilement dans sa toge colorée. Les brutes s’arrêtèrent net dans leur progression. Elles avaient senti quelque chose.

Lentement, le général barbare s’approcha, la main sur la poignée de son sabre. Les serviteurs du Maître parurent ne pas s’apercevoir tout de suite de sa présence. De leurs yeux qui n’étaient que des braises scintillantes perdues dans une masse de noirceur, ils semblaient scruter le couloir sans le voir. Leurs serres floues et griffues se resserrèrent automatiquement sur les bras de leur victime qui brailla de nouveau. Se secouant inutilement, elle tentait toujours de leur échapper. Omi-Yama dégaina son arme dans un geste fluide et, bras tendu, lame pointée vers le plafond, il continua d’avancer.

Quand enfin les deux silhouettes prirent conscience de l’assaut qui se préparait, il était déjà trop tard. L’acier bleuté de Monkcheh, en deux arcs-de-cercle flamboyants, les avait frappées au niveau de ce qui devait leur servir de cou. Sans un bruit, les ombres restèrent un instant figées sur place. Puis elles commencèrent à s’effilocher avant de disparaître en une misérable pluie fuligineuse. Quelques secondes plus tard, plus rien ne prouvait qu’elles avaient pu exister.

Remettant son arme au fourreau, Omi-Yama se tourna froidement vers la proie pantelante qui se redressait en tremblant. Kulmad-Obengo, ancien pilote du vraquier Tam-Habulla de la famille Arad, considérait son sauveur avec effroi.

Il avait compris à quoi le Proximien avait échappé. Plusieurs étages au-dessus d’eux, le Maître, en pleine concentration dans sa lutte contre son adversaire, avait besoin d’énergie vitale. Sans savoir exactement comment, le Monkchehien devinait que Kulmad aurait trouvé là sa dernière vocation.

— Où sont les autres ? fit-il.

— Je… je n’en sais rien, balbutia le Proximien.

Son visage aux traits fins était maculé de traces de maquillage blanc et bleu, vestiges de son rang.

— Ils sont tous… venus les chercher… les uns après les autres…

Ne s’intéressant déjà plus à la réponse, le général Omi-Yama Ohiro repartit de son pas martial et chaloupé. La situation dans cet enfer labyrinthique ne faisait que s’envenimer au fil des heures. Il était plus que temps de fuir. Ou de détruire le Maître.

Kulmad-Obengo, interdit, ne fut cependant pas long à le suivre.

 

Ils se retrouvèrent dehors plus vite que le Proximien ne l’aurait cru, comme si le Monkchehien savait parfaitement où il allait.

Ils se tenaient au pied de l’immense tour du Maître, lequel, dans les étages supérieurs, devait commencer à se demander ce qu’il était advenu de ses prisonniers. Droit devant eux, ils distinguaient les lueurs des combats. Des éclairs impressionnants qui, compte tenu de la distance, correspondaient à des explosions d’une puissance catastrophique dont le son leur parvenait avec netteté.

Kulmad-Obengo, déjà au-delà de tout étonnement, s’aperçut qu’il avait suivi Omi-Yama dans la rue sans avoir le temps de passer un quelconque équipement de survie. Il prit alors conscience du fait qu’il respirait tout à fait normalement et choisit de ne pas s’interroger davantage. Une seule chose était sûre : tant qu’il resterait à proximité du barbare, il survivrait.

Ses belles certitudes volèrent aussitôt en éclat. Le Monkchehien, sans perdre une seconde de plus, venait de partir à grands pas dans la direction des affrontements. Hésitant, le Proximien se mit à trottiner derrière lui. Mieux valait encore rester avec ce sauvage, même au milieu d’armées en pleine guerre, que de moisir tout seul près d’une tour où rôdaient des ombres malintentionnées.

Soudain, juste au-dessus d’eux, dans le vibrato grave de ses turbines tournant au ralenti, un vaisseau passa. Il devait filer à quelque huit cents ou neuf cents mètres d’altitude, se glissant presque silencieusement entre les parois de béton et d’acier.

Omi-Yama s’arrêta, les poings sur les hanches, pour étudier le nouveau venu. Il n’avait encore jamais vu un bâtiment d’une telle facture, anguleux, laid, orné de peintures hideuses destinées à le masquer aux regards ennemis. Seules les meurtrières vitrées de la passerelle émettaient des reflets orange que renvoyaient les murs de verre de certains des monolithes obscurs. Un acteur supplémentaire entrait en scène.

Le TS Keiretsu, incapable de percevoir ce qui se tenait en dessous de lui, fonçait vers la bataille.
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TAK-31B

Après avoir quitté ce qui restait de Jack Nowotny, Lara avait suivi le cortège de la Maîtresse. Mais celle-ci ne l’avait pas appelée, ni même attendue. Rien. Elle était partie, tornade d’or et d’obscurité, entraînant dans son sillage ses serviteurs idiots et amoureux.

Désemparée, la jeune femme avait un temps erré sans but dans le réseau de salles et de couloirs qui constituaient l’essentiel du domaine de sa Reine. Jusqu’à ce qu’elle parvienne à la gigantesque piste de danse, seulement baignée d’ombre et chichement ponctuée de quelques veilleuses bleutées.

Sourcils froncés, tête baissée, elle en arpentait maintenant les dalles froides d’une démarche sinueuse. Ses longues mains blanches, s’étant emparées d’une mèche de ses cheveux, la nouaient et dénouaient sans cesse en une tresse éphémère.

Lentement, les brumes de l’hypnose se déchiraient, lui dévoilant le monde qui l’entourait sous un jour nouveau, un jour qui l’effrayait et l’écœurait à la fois. Confusément, elle se revoyait dansant, ici même, extatique, perdue. Elle revoyait aussi la foule des monstres presque intangibles qui se livraient dans cette salle à leur perpétuel rituel d’adoration de leur dominatrice. Un frisson de dégoût la parcourut. Et pourtant, sur l’instant, tout lui avait paru si bien.

Tout autour d’elle, les explosions ébranlaient toujours la Ville qui n’en était plus une, la secouant jusqu’au plus profond de ses souterrains. Elle le savait. Elle avait appris tant de choses au contact de la Maîtresse. Des choses que ni Max ni Ruul n’auraient soupçonnées. Et sa magnifique souveraine à la voix si pure et à la volonté si douce l’avait abandonnée. Une fois encore, elle se retrouvait seule. Max aussi, à sa façon, l’avait abandonnée. Après tout, il l’avait même sacrifiée. Elle sentait bien ce que cette idée avait de manifestement injuste. Mais elle s’en moquait. Elle voulait être injuste, comme la Maîtresse l’était parfois.

Les détonations redoublèrent et Lara en devina les vibrations jusque dans la plante de ses pieds. Une lueur bleue clignota puis s’éteignit. Les autres tenaient encore, suffisamment pour venir dessiner des arabesques sur la peau de Lara qui, inconsciemment, s’était remise à onduler, cherchant dans les déflagrations un rythme qui lui manquait depuis le départ de la Maîtresse.

La jeune femme n’avait plus d’issue : elle ne pouvait rejoindre celle qui avait été la seule à lui donner l’impression de vivre, mais elle ne pouvait pas non plus retourner en arrière vers les cellules. Perdue, isolée dans cet univers défunt, avec pour tout scaphandre une robe fendue et diaphane et pour toute arme le désespoir qu’elle sentait monter en elle.

Elle se laissa porter par ses pas, toujours plus gracieux, toujours plus rythmés alors même que les sonorités brutales de la cour de la Maîtresse restaient absentes. Mais elle n’en avait plus besoin. Elle devinait en elle la naissance de sa propre musique, plus douce, moins mécanique, plus vivante aussi. Si la Maîtresse revenait, elle serait fière d’elle, fière de voir l’effet que sa présence avait eu sur Lara.

Lentement, le second de l’Osiris approcha sans même s’en rendre compte de la porte par laquelle elle était entrée, des heures plus tôt, dans le domaine de la Maîtresse.

Sans cesser de danser sur des vibrations qu’elle était seule à entendre, Lara Gabaï se retrouva dehors, sous le ciel étoilé, alors que tout autour d’elle, des immeubles s’enflammaient sous les tirs de l’Autre et du destroyer martien.

*
*   *

Le détecteur mobile, minuscule engin blindé et chenillé, longeait la vaste chaussée. Toutes les cinq secondes, il transmettait au poste de commandement, situé à mille cinq cents mètres derrière lui, les informations que ses senseurs recevaient. Mouvement, chaleur, vibration, tout était alors minutieusement analysé par les ordinateurs du PC qui rediffusait ensuite les données aux différentes unités en place sur le théâtre d’opération.

Suivant de près le détecteur, dix hommes, équipés de casques intégraux et de cuirasses en kevlar, d’uniformes camouflés gris, noirs et bruns, se faufilaient le long des murs, jaillissant d’une porte à l’autre, se couvrant mutuellement avec leurs lourds fusils-mitrailleurs à télémètre. Ils communiquaient entre eux par gestes et grâce à la radio de leurs casques. Leur rôle était à la fois de protéger le détecteur et de préparer le terrain pour les éléments qui venaient ensuite. Chacun de ces éclaireurs était personnellement terrifié par les dimensions des immeubles qui les entouraient, mais aucun n’aurait osé l’exprimer.

La nervosité des troupes qui leur succédèrent dans l’immense avenue était encore plus palpable. Deux colonnes de soixante-dix soldats chacune progressaient sur les larges trottoirs de chaque côté. Fusils-mitrailleurs, lance-roquettes, lance-missiles et lance-grenades étaient tous pointés vers les milliers de fenêtres noires qui semblaient les surveiller avec une attention maligne. Et la présence massive, au centre même de l’avenue, du TAK-31B, l’un des deux robots de combat du commando, ne suffisait pas à les rassurer. Pourtant, l’énorme insecte bipède d’acier et de kevlar disposait à lui seul d’une puissance de feu comparable à celle de cent hommes. Et il était piloté à distance par le plus doué des roboticiens de la Takeda Corporation, Boris Marcks, Operational Manager du TS Keiretsu.

Le TAK-31B, lui aussi camouflé, surnommé « Cherrytree » par les membres du commando, avançait à pas lourds et réguliers dans le bourdonnement de son moteur et les sifflements des vérins de ses articulations. Ses bras étaient en fait de puissants systèmes d’armes combinés, regroupant des lance-missiles et des miniguns de 30 mm à canons rotatifs. Le bulbe blindé qui lui tenait lieu de tête contenait tous les radars de guidage et de conduite de tir, ainsi que les caméras qui renvoyaient les images de l’avenue jusqu’au poste de commandement.

Ce dernier avait été installé sur une place de dimensions réduites que les Terriens n’avaient pas cherché à analyser plus en détail. Pour eux, elle offrait l’avantage d’être facile à défendre, ne donnant que sur trois issues, et permettait au Keiretsu de se maintenir en vol stationnaire au-dessus d’eux. Le poste lui-même était un baraquement de métal léger, également camouflé, et entouré d’une vingtaine de commandos en armes. Ils avaient en outre disposé des mitrailleuses automatiques pour couvrir les rues menant à la place. Et « Plumtree », le deuxième TAK-31B, patrouillait lentement autour d’eux.

À l’intérieur, dans un confort plus que rudimentaire, Boris Marcks surveillait les écrans de contrôle des différents équipements d’exploration et de combat de son groupe. Il pouvait ainsi observer les images retransmises par le détecteur mobile, loin en tête, mais aussi celles que lui relayaient les casques des officiers de son unité et celles envoyées par le robot lourd. Autant d’informations qu’il traitait avec une rapidité et un professionnalisme qui expliquaient à eux seuls sa présence en ces lieux.

Sur l’écran circulaire du radar de situation, il voyait aussi nettement les lueurs vertes, encore éloignées d’eux, qui symbolisaient les explosions que tous pouvaient entendre. Si cette ville avait l’air morte, on s’y battait néanmoins. Parfois, un triangle plus vif surgissait pour disparaître presque aussitôt : l’Osiris, à en croire la petite Lewin. Marcks n’y voyait qu’un ennui. En dehors des explosions et du vaisseau martien, ses systèmes ne détectaient rien. Comme si leur contact, en fait, tirait dans le vide.

Conformément à la procédure en usage dans la Takeda, l’Operational Manager, après les avoir prises en compte, retransmettait toutes ces informations au poste de pilotage du TS Keiretsu. Tout en estimant que personne là-haut ne saurait quoi en faire. Ni cet arriviste de Layman, ni ce rond-de-cuir de Rainai.

 

— Ça n’a pas l’air de se calmer, grommela le CEO du blockbuster.

Assisté de Rainai, il avait suivi toute la descente et la mise en place du commando. Pour l’instant, tout se passait sans difficulté. Marcks était un type brillant, du moins pour ce genre d’opérations. Restait à savoir exactement ce que les hommes devraient rapporter. À la vision des premières images, Francis Layman avait compris qu’ils avaient mis les pieds dans une souricière. Marcks avait eu beau lui affirmer depuis son PC en bas qu’il avait la situation en main, le président-directeur du Keiretsu n’en pensait pas moins qu’ils risquaient de se faire écharper dans des combats de rues. Et qu’il lui faudrait ensuite expliquer au conseil de surveillance, voire à Hiro Takeda lui-même, les pertes qu’ils ne manqueraient pas de subir. Perspective qui ne l’enchantait guère plus que l’idée d’être coincé entre ces immeubles monstrueux.

Il lança un regard en coin à Léon T. Rainai. Celui-ci croyait-il vraiment qu’il serait possible de récupérer de quelconques éléments de technologie avancée dans un enfer de cette taille ? Ou souhaitait-il seulement pousser son supérieur à l’enlisement ? Un peu des deux, probablement. L’insolence crâne de son subordonné ne laissait de le surprendre. Mais en acceptant le commandement de ce blockbuster, il n’avait pas eu son mot à dire quant au recrutement de ses adjoints. Cela faisait partie du contrat.

Revenant à sa contemplation des écrans vidéo et radar, Francis Layman se demanda quelle raison il pourrait bien invoquer pour envoyer son second se perdre dans ce dédale de boulevards bétonnés et poussiéreux.

— Vera, mon petit, rappelez à Monsieur Marcks de nous faire un rapport de situation détaillé toutes les demi-heures…

La jeune femme le dévisagea un court instant de ses grands yeux verts éternellement cernés. Elle avait le sentiment confus que toute cette affaire allait mal tourner. Elle percevait nettement le trouble que ses patrons tentaient tant bien que mal de dissimuler. Ils étaient loin d’être aussi sûrs d’eux que lors de leurs chers conseils d’administration. Elle aussi avait vu les premières images de cette métropole gigantesque et déserte et en avait éprouvé une irrépressible impression de malaise. Si elle avait cru un seul instant que Layman avait été capable de l’écouter, elle lui aurait hurlé de rembarquer le commando et de faire demi-tour. Mieux valait se faire licencier vivant que de voir son nom s’ajouter à la longue liste des martyrs méritants de la lutte contre le blocus.

— Francis ?

La voix désagréablement nasillarde de Rainai vint une fois de plus se rappeler au mauvais souvenir du CEO. Celui-ci se retourna pour voir Léon, les bras croisés et l’air soucieux. Il était occupé à contempler avec intérêt l’un des écrans radar en hochant la tête de temps à autre.

— Quoi, mon vieux ?

— Oh, rien, presque rien… Juste un détail qui me semble ne pas coller…

Rainai recommençait. Toujours à chercher l’affrontement par la bande, sans jamais aller directement au fait. Mais Layman en avait soupé de ses méthodes mielleuses : ne voyait-il donc pas qu’ils étaient tous dans la panade la plus complète ? Qu’espérait-il encore, avec ses insinuations, sa façon de ne pas révéler tout de suite le fond de sa pensée ?

— Soyez plus clair, nom de Dieu, nous n’allons pas y passer la journée !

Surpris par la virulence de son supérieur, Rainai se rembrunit.

— Je… je me demandais… Que savez-vous exactement de notre contact, cet Osiris, je veux dire, en dehors de son indicatif et que c’est un Martien en rupture de ban…

— Eh bien… Je ne sais pas, moi. Il est très cher, si c’est ce qui vous intéresse ! Et nous l’avons contacté par le biais de nos agents quelque part sur Proxima, ou je ne sais où…

— En fait, nous ne savons rien de sa nature, si je comprends bien.

Francis Layman rejoignit le petit homme maigre près du poste radar qu’il surveillait sans cesse. Sur l’écran verdâtre, des chiffres ne cessaient de s’aligner en colonnes sur le côté d’une image de plus en plus brouillée et tressautante.

— Bon dieu, Léon, vous allez vous décider à cracher le morceau, oui ou merde !

Rainai eut de nouveau un de ces petits sourires qui exaspéraient tant le patron du Keiretsu.

— Ne vous énervez pas, Francis. J’étais juste en train de me dire que pour un simple pirate martien censé nous convoyer jusqu’à Monkcheh, je trouve qu’il dispose d’une puissance de feu vraiment impressionnante… Tous les chiffres concordent : votre Osiris est un gros gibier… Un très gros gibier…

Interloqué, le regard de Layman se porta sur les points verts fluorescents qui apparaissaient et disparaissaient en cadence. Il n’avait d’ailleurs même pas besoin des détecteurs et de toute l’armada déployée au sol par Boris Marcks pour se rendre à l’évidence. L’Osiris approchait, et l’on entendait les échos de ses tirs depuis le poste de pilotage exigu du blockbuster.
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Meyrinck. Maître et Maîtresse

Sans mot dire, le capitaine de vaisseau Max Meyrinck contemplait toujours la horde noire qui déferlait dans les rues. Devant lui, Gus Leers envoyait constamment des coordonnées de tir à la tourelle inférieure avant. Depuis plus d’une vingtaine de minutes, les artilleurs obéissaient aux injonctions venues de la passerelle. Ils cadraient aussitôt leur feu en fonction des informations transmises par Leers et bombardaient méthodiquement tous les immeubles que survolait l’Osiris.

Max hésitait encore à donner l’ordre de quitter l’attraction de la cité. Le délai qu’il avait accordé à Lara était loin d’être écoulé et dans un premier temps, il estimait que ses pilonnages suffiraient à écarter la menace qui pesait sur son vaisseau. Toutefois, si jamais l’adversaire finissait par se montrer trop insistant, il faudrait bien se résoudre à fuir les lieux.

Mâchoires serrées, il étudia les déplacements anarchiques de l’ennemi. Des masses se ruaient par vagues incessantes dans les avenues et convergeaient sur deux points relativement proches de l’Osiris. Le premier était la grande place où les deux équipes de pirates avaient disparu. L’autre une gigantesque tour surmontée d’un dôme énorme. En dehors de ces deux objectifs apparents, il lui était impossible de déceler une quelconque logique tactique dans le déferlement des ombres. Il était par conséquent d’autant plus difficile de déceler un point faible dans leur déploiement. Une seule chose était sûre : non seulement ils avaient donné tête baissée dans un piège inexplicable, mais en outre ils étaient tombés au beau milieu d’une guerre entre les caciques locaux.

— Calder !

— Commandant ?

— Localisez toutes les sources d’énergie que vous pouvez !

Il ne voyait plus qu’une solution pour échapper à la Ville. Détruire les principaux sites de production d’énergie. Les armes qui les frappaient devaient avoir besoin de munitions ou de puissance, sous une forme ou sous une autre.

— Commandant ! fit Leers. Un écho en 3.2.3 !

— Fixe ou mobile ?

— Ben… c’est pas évident… plutôt du genre mobile, mais intermittent, si vous voyez ce que je veux dire…

Max Meyrinck ressentit un choc. Un écho intermittent. Il ne connaissait qu’un seul modèle de vaisseau équipé de ce type de dispositif de furtivité.

— Commandant ! Y en a d’autres ! Au sol ! Mobiles ! On est en train de les bousiller avec le reste !

Les Terriens ! Le contact !

Il secoua la tête. Décidément, cette cité maudite le rendait idiot ! Il en avait même oublié leur rendez-vous avec le blockbuster de la Takeda Corporation. Pourtant, compte tenu de la somme promise et de la mission envisagée, ce n’était pas le genre d’information qu’il avait l’habitude de laisser tomber dans les gouffres de sa mémoire parfois sélective.

— Et merde, murmura-t-il. Leers, halte au feu…

— Mais, commandant…

Le capitaine de vaisseau se leva et se dirigea vers le poste de Lara Gabaï et des communications.

— Leers… fit-il d’un ton menaçant sans même regarder son officier de tir.

— Reçu, commandant.

Quelques secondes plus tard, les tirs de toutes les tourelles cessaient. Dehors, les ombres continuaient de se jeter en sifflant sur les boucliers.

*
*   *

Le Maître, épuisé, était assis sur un fauteuil à large dossier qu’un de ses serviteurs venait de lui apporter. Au-dessus, le dôme aux mille facettes noires scintillait toujours et il sentait encore, au moindre de ses gestes, les rumeurs et les tremblements de la Ville. Il aurait tant voulu, enfin, s’endormir. Il avait consacré toute l’énergie que lui avaient procurée ses prisonniers à défendre son domaine, sa tour, sa terrasse. Mais il avait réussi à repousser l’Autre. Pour l’instant. Il savait que ce dernier regroupait ses forces avant de se répandre à nouveau dans les artères crevassées de la cité. Il savait aussi que le vaisseau des créatures capturées par la Maîtresse avait à lui seul fait autant de dégâts que ce qu’eux trois auraient pu causer par leurs petits jeux. Et qu’il voguait encore quelque part au-dessus d’eux. Il avait en outre compris qu’un nouvel acteur était venu se mêler à leur joute, une victime de plus prise au piège de cette nasse qu’ils ne parvenaient plus à contrôler.

Eût-il toujours eu une cage thoracique, il aurait cherché vainement à reprendre son souffle. Mais il était déjà au-delà de tout cela. Son héroïque et victorieuse résistance lui avait peut-être coûté ses ultimes parcelles de vie. Bientôt, il s’étiolerait définitivement et errerait sans but parmi les carcasses creuses et défuntes de ses immeubles. D’une certaine façon, l’Autre avait peut-être gagné.

Il regrettait de s’être montré si peu économe des petits êtres qui accompagnaient le général barbare. Bien sûr, il y avait ces nouveaux venus qui, pour l’heure, patrouillaient dans les environs des anciennes possessions de la Voluptueuse. L’ennui était qu’ils fonçaient tête baissée dans les griffes avides de l’Autre, qui aurait tôt fait de les détruire, à moins qu’ils ne soient de la trempe de ceux du vaisseau de guerre qui, en ce moment même, poursuivait son pilonnage.

Le Maître était parfaitement conscient de tout ce qui respirait à la surface de son monde mort-vivant. Il les voyait tous avec une précision insupportable. Il entendait leurs pas, subissait le vrombissement de leurs engins de combat, supportait les halètements rauques qu’ils poussaient en courant ou en avançant engoncés dans leurs armures dérisoires. Il distinguait nettement toutes leurs conversations, d’une base à un poste de pilotage, d’une passerelle à un centre de tir. Il admirait celle que la Maîtresse avait voulu garder en réserve. Magnifique, perdue et terrifiée, elle avançait vers lui, à la recherche de la force faussement nourricière de la Tentatrice. Tous, il les voyait, les connaissait. Sauf un. Le plus important.

Une de ses ombres boiteuses s’approcha et lui rendit hommage. Le Maître esquissa un vague signe d’assentiment. Elle requérait une audience. Et cette fois, Elle était à sa merci. Malgré son incommensurable fatigue, il prit le risque de la recevoir. Peut-être le fait de la voir humiliée lui redonnerait-il un peu d’énergie ?

Sans un bruit, il fit pivoter son fauteuil vers l’entrée de la salle du dôme. Deux panneaux luisants coulissèrent. Dehors, les bruits des combats tournoyaient, se déplaçant avec le vaisseau étranger. La bataille était loin d’être terminée. Dans un suprême effort, le Maître parvint à redonner un peu de dignité à son apparence.

Elle entra en coup de vent, furieuse et superbe, comme à son habitude. Elle s’était créé une cuirasse d’une délicate complexité, qui jetait des feux rouge, or et argent, et avait agrémenté cette tenue guerrière de bracelets et de cnémides damasquinés de vermillon. Il ne put s’empêcher de sourire, aussi attendri par sa théâtralité puérile que ravi par sa beauté apparemment indestructible. En dehors de son costume belliqueux soigneusement agencé, elle avait drapé ses charmes les plus impudents de voiles diaphanes aux reflets sanglants. Même en pleine défaite, Elle était en représentation.

La Maîtresse le fixait, les poings sur ses hanches parfaites, et son regard passait par tout le spectre des couleurs de l’univers.

— Que me vaut le plaisir, ma chère ?

Mieux valait rentrer dans son jeu, il le savait.

— Vous… commença-t-elle en brandissant un index menaçant. Vous vous en doutiez ! Vous vous doutiez que cette brute idiote se lancerait à l’assaut ! Et vous ne m’avez pas prévenue !

— Je n’en savais rien, je vous l’assure.

Il trouvait sa voix trop faible, trop fragile. Comment espérait-il impressionner cette tornade en furie s’il n’était même plus capable de donner du relief à ses intonations ?

— Peu importe, là n’est pas la question. Il attaque, il détruit tout, et nous ne savons pas pourquoi…

— Oui, fit le Maître d’un accent presque rêveur, c’est comme si la vraie guerre était enfin venue frapper notre bonne ville, une guerre apportée par ces proies dont nous étions si fiers il y a peu encore…

— Épargnez-moi votre philosophie de cadavre ambulant ! grinça-t-elle.

Il accusa le coup. Elle avait toujours su trouver les mots pour le blesser, même autrefois.

— Revenez à la réalité, arrêtez de contempler et essayez un peu de réfléchir, de comploter ! Pensez donc à ce qui nous fait vivre depuis des millénaires et qui est sur le point de disparaître !

De nouveau, la tenue de la Maîtresse changea sous le regard mourant du Maître. Les lueurs argentées se ternirent pour ne plus être que des reflets de noirceur, les angles de sa cuirasse s’arrondirent. Bientôt, elle fut enveloppée de la combinaison de ténèbres mouvantes qu’elle semblait affectionner plus particulièrement depuis l’arrivée de ces petits êtres pleins de vie.

— Réfléchissez, mon ami, feula-t-elle, enjôleuse. Après tout, ne suis-je pas à votre merci ? N’avez-vous point rêvé de connaître un tel moment ? Me voici, pieds et poings liés, livrée à votre bon vouloir. Mes domaines sont tous ravagés, ou presque. J’ai perdu mon plus bel atout, celui avec lequel je comptais redonner enfin vie, une vraie vie, à notre grande cité. Mes serviteurs sont définitivement éparpillés par l’offensive absurde de ce monstre ! Ne saurez-vous me prendre en pitié ? Avez-vous déjà oublié tout ce qui nous unissait, ce qui faisait notre ambition ?

Les yeux de la Maîtresse étaient maintenant d’un mauve délicat et scintillaient d’un millier d’éclats de diamant. Tout en elle était si exquis, si méticuleusement étudié, si faux. Et, alors que ses dernières forces s’évaporaient lentement, le maître n’avait plus qu’une envie : la satisfaire, se la concilier, enfin.

— Rassurez-vous, murmura-t-il. Cette créature que vous semblez tant chérir approche de mes possessions. Elle devrait tomber entre les mains de mes esclaves d’ici peu. Je vous la ferai livrer aussitôt, si cela vous fait plaisir…

— Vous ne comprenez pas. Je sais qu’elle n’est pas loin. Mais seule, elle m’est inutile. Certes, c’est par elle que je compte repeupler notre ville. Mais en elle-même, elle n’est rien. Rien d’autre qu’un superbe réceptacle pour mes ambitions ou plutôt, les nôtres ?

Elle l’interrogeait du regard. Il sentait qu’il lui fallait se méfier, mais il était trop fatigué.

— Les… les nôtres ?

— Allons, mon ami, bien sûr. Si vous me permettez de la récupérer, je peux bien vous associer à mon projet. J’en avais d’ailleurs toujours eu l’intention. À qui pourrais-je donc souhaiter offrir une nouvelle vie en cadeau ? À l’Autre ? Allons, vous savez bien ce qu’il représente. Non. Vous êtes le seul à pouvoir me comprendre, à pouvoir m’aider à diriger notre cité quand nous y aurons recréé la vie, à partir d’elle et de… d’un…

Le jour se fit soudain en lui. Il comprit ce qu’elle voulait, quel était son but ultime. Une fois de plus, il dut s’avouer dépassé par la vitalité de ses désirs, leur vigueur et leur réalisme le plus froid. Alors qu’il s’était contenté de croire qu’il parviendrait à contrôler Omi-Yama pour exercer un hypothétique contrôle sur une métropole en ruines, Elle parlait de repeupler les rues et les immeubles, de refaire une Ville de ce qui n’en était plus une. Et, à contrecœur, il dut reconnaître qu’un tel plan le séduisait. Partager le pouvoir avec Elle, tous les deux vivants, charnels, chauds, puissants ? C’était cela qu’elle lui offrait. Et lui n’avait rien à donner en échange.

— Vous souvenez-vous, mon ami, continua-t-elle. Lors de notre précédente rencontre, vous m’avez affirmé que, quoi que je déciderais, vous pourriez faire de même, sinon mieux, ici… Vous en souvenez-vous ? Moi, je n’ai pas oublié. Et voyez, je viens me soumettre à votre volonté. Je vous confie mon projet, je vous offre même celle en qui je fondais tant d’espoir et je m’en remets à vous. Alors, dites-moi, quel était ce secret qui, il n’y a pas si longtemps, vous rendait si sûr de vous ?

Sa voix était devenue si douce, si insidieusement irrésistible qu’il ne put que plier. Il eut la sensation, qu’il savait illusoire, qu’une partie de son énergie lui revenait. Face à lui, la Maîtresse avait encore changé de tenue. Elle n’était plus revêtue que d’une myriade de chapelets de perles qui ne masquaient rien d’Elle et remontaient avec avidité jusque dans l’or de ses cheveux.

— Ma chère, souffla-t-il, vous m’avez convaincu, et je veux moi aussi apporter ma pierre à votre charmant édifice.

Elle le fixa intensément et, une fraction de seconde, toutes ses perles se firent plus obscures que la nuit qui les entourait éternellement.

— Je… moi aussi, je détiens certains de ces êtres… Un en particulier, d’une puissance et d’une vitalité sans égales. Il pourrait, je pense, largement compenser vos pertes et contribuer, en s’associant à celle qui vous revient en ce moment… contribuer à sceller notre accord…

Elle éclata d’un rire d’une telle chaleur qu’il crut mourir de joie dans l’instant. Elle était heureuse, réellement et sincèrement heureuse, à en juger par les éclats arc-en-ciel que jetait sa tenue tandis qu’elle tournait sur elle-même. Il lui avait fait plaisir.

Dans le même temps, le Maître sentit son propre bonheur se ternir. Il n’oserait jamais révéler à sa sublime et cruelle Alliée que cet être si fort qu’il affirmait détenir s’était évadé et que malgré tous ces efforts, il ne parvenait pas à savoir où il se trouvait.
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Ruul

L’escalier n’en finissait plus de tourner sur lui-même tout en s’enfonçant marche après marche dans les entrailles nauséabondes et vibrantes de la ville. Malgré tout son entraînement de guerrier, tout le poids de la tradition alphéenne qui plaçait toujours l’accent sur la maîtrise de soi et le stoïcisme, Ruul Gulmatharr sentait ses gènes barbares commencer à bouillir. Il était pris au piège de ces souterrains infernaux, seulement guidé par les pulsations de plus en plus fortes de ce qui devait être un moteur géant. Il ne savait pas au juste ce qu’il cherchait, mais craignait fort que cela ne le mène à la sortie.

D’ailleurs, une fois qu’il aurait trouvé cette issue hypothétique, il lui faudrait encore rejoindre l’Osiris. Ce qui promettait de ne pas être une partie de plaisir, vu ce qu’il avait trouvé quelque temps auparavant et qui avait eu pour nom Jack Nowotny.

Il régnait désormais une chaleur moite et étouffante, tandis que les parois de béton dégoulinaient toutes d’une liqueur noire écœurante. Comme si la cité se vidait de l’intérieur.

Au-dessus des coups sourds, graves et réguliers, son ouïe supérieure à celle des Solaires devinait maintenant d’autres sons qu’il ne parvenait pas non plus à identifier. De temps à autre, un sifflement perçant montait dans les suraigus avant de s’éteindre, accompagné de signaux qui ressemblaient à des borborygmes proches des infrasons. Parfois aussi, il distinguait comme les chuintements d’énormes vérins, le grincement braillard de lourdes plaques de métal. Il ne devait plus être très loin des organes vitaux de la mégalopole. Restait à savoir ce qu’il ferait une fois qu’il les aurait trouvés.

L’escalier qu’il continuait à explorer était dépourvu de signes, marquages ou symboles qui auraient pu lui permettre de s’orienter ou de comprendre vaguement la fonction de ces lieux. Sporadiquement, il croisait un de ces cadavres desséchés et noircis, atrocement contorsionné, si terriblement humain. Les gens, quand la mort avait frappé aveuglément, avaient dû fuir dans tous les sens, cherchant à se réfugier jusque dans les moindres recoins de la cité. Pour rien. L’horreur avait fini par les rattraper où qu’ils aient pu se dissimuler. Peut-être, des milliers d’années avant qu’il ne descende ces marches, s’étaient-ils traînés pendant des heures avant d’expirer, vidés de toute substance. Comme Nowotny…

Par réflexe, il consulta le compteur d’énergie de son plaser. Brutalement, devant lui, l’escalier laissa la place à un couloir horizontal. Sur sa droite, une longue flèche rouge presque effacée lui indiquait la direction à prendre. De toute façon, il n’avait pas le choix.

Au bout du corridor, il vit des lueurs blanches et bleues s’affronter et se mêler au rythme des incessantes vibrations. Arme au poing, il avança avec prudence. Il atteignit rapidement le bout du couloir. Des reflets aveuglants et réguliers vinrent lécher ses traits tandis que, fasciné, il baissait lentement son plaser. Face à lui se dressaient les plus immenses machines qu’il ait jamais rencontrées. Et dans un concert de grondements, de vibratos et de battements anarchiques et rythmés, ces monstruosités poursuivaient leurs incompréhensibles activités, comme un cœur qui aurait continué à pomper le sang d’un corps depuis longtemps sans tête.

Le centre d’un immense hangar était occupé par trois gigantesques structures tubulaires et horizontales dont le revêtement rouge s’était écaillé au fil des siècles pour laisser paraître des marbrures noires. C’était de là que montaient les pulsations puissantes qui ébranlaient le sous-sol de la métropole errante. Ruul en était désormais trop proche, et le bruit le contraignit à porter ses mains à ses oreilles.

Un peu partout, descendant du plafond, coulissant le long des murs immenses recouverts de réseaux serrés de tuyaux, de vastes plates-formes métalliques encadrées de rambardes se déplaçaient en grinçant et en sifflant. Parfois, d’étranges globes dorés aussi hauts qu’un homme, comme mus par un mouvement perpétuel, surgissaient de l’ombre du plafond et se balançaient au-dessus des trois turbines.

En dehors de ces dernières, rien n’était fixe, tout s’agitait, oscillant, branlant, s’inclinant et montant sans que l’Alphéen ait pu en deviner le sens. Une machinerie si ancienne, si différente de tout ce qu’il avait pu voir qu’il ne pouvait en comprendre l’utilité.

Il avait espéré trouver là une quelconque clé à l’énigme de la ville qui les retenait dans ses reins morts, mais il n’en était rien. Déçu et exaspéré, il choisit de se remettre en route. Sachant qu’il serait inutile de rebrousser chemin, il décida de traverser cette salle aux dimensions invraisemblables dont le plafond se perdait dans l’obscurité.

Au fur et à mesure qu’il progressait vers le centre et les turbines, il découvrit d’autres engins au comportement aussi incompréhensible, cylindres cuivrés coulissant en cadence avec les tressaillements de soufflets à demi crevassés, longues tiges de métal rouillé surgissant à intervalles réguliers des flancs autrefois rouges des moteurs, câbles se gonflant et s’affaissant comme des tubes respiratoires. L’ensemble suscitait en lui un profond sentiment d’écœurement.

Il approcha d’une des plates-formes mobiles qui venait de s’immobiliser devant lui, semblant jaillie du sol gris et luisant à quelques mètres de là. Il n’était pas très sûr de l’avoir vue effectivement remonter pour se stabiliser au niveau du dallage mais, poussé par une impulsion, il se dit que si elle venait d’en dessous, elle ne manquerait pas d’y retourner. Et peut-être la solution à tous leurs problèmes se trouvait-elle enfouie sous cet incroyable fatras.

Prudemment, il posa un pied hésitant sur le grillage de la plate-forme. Puis il monta franchement. Fermement campé sur ses deux jambes, il considéra tous les mécanismes et les machines qui l’entouraient. À quoi servaient-elles aujourd’hui ? Qu’alimentaient-elles encore ? Il repensa à l’étrange présence d’air respirable un peu partout dans les immeubles et les souterrains. Peut-être en étaient-elles la source, même s’il était personnellement incapable de deviner en elles quoi que ce fût qui eût pu ressembler à un générateur d’oxygène.

Serrant son plaser contre lui, il leva la tête, essayant de distinguer ce que masquaient les ombres du plafond. Il en vit descendre les sphères dorées qui se livrèrent une fois encore à leur incompréhensible ballet avant de disparaître dans les ténèbres. Soudain, la plate-forme sur laquelle il se trouvait se mit à vibrer. D’un rapide coup d’œil, il en inspecta les angles et les recoins. Aucun signal, aucun gyrophare clignotant. Il avança vers un des points de la rambarde et s’y accrocha de la main droite. Le guerrier alphéen détestait les mauvaises surprises. Les vibrations cessèrent pour être remplacées par un sifflement persistant qui lui fut immédiatement insupportable. Il comprenait confusément qu’il provenait de systèmes automatiques situés en-dessous de lui.

Sur ses gardes, il reprit néanmoins son observation. Si seulement il pouvait arracher une quelconque signification à ce qu’il voyait, il pourrait peut-être, d’une façon ou d’une autre, communiquer ces informations à la passerelle de l’Osiris. Le destroyer pirate n’aurait plus qu’à en tirer les enseignements pour essayer de s’arracher à l’emprise de la ville morte.

Brutalement, il eut un haut-le-cœur. La plate-forme venait de tomber comme une masse vers le bas. Écrasé par la gravité, le souffle court, il lâcha son arme en même temps que la rampe et s’écroula.

La descente gagna encore en accélération. Lentement, son sang refluant vers ses extrémités, Ruul Gulmatharr sentit qu’il succombait au voile noir. Aveugle, assourdi par les hurlements de sirènes qu’il n’avait pas encore entendues jusqu’alors, il ne sentit même pas le choc quand la plate-forme se posa sur un autre sol.
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Lara

Un tir de turbolaser lourd tailla une embrasure rougeoyante dans le flanc d’une pyramide. Des rafales de traits lumineux partaient en tout sens, balayant les chaussées en soulevant des gerbes de poussière et d’éclats. La colère de l’Osiris semblait ne jamais vouloir prendre fin. Le vaisseau obliqua sur la droite en prenant le sommet fumant de la pyramide comme repère et se glissa entre deux rangées de bâtiments sans interrompre son pilonnage.

Plaquée contre un mur qui vibrait encore, Lara put admirer la ligne agressive de son destroyer quand il s’enfonça avec une apparente lenteur dans les profondeurs du domaine du Maître. Elle ne comprenait pas pourquoi ils continuaient à ouvrir le feu, ni pourquoi ils cherchaient à détruire la ville avec un tel acharnement. Mais elle n’avait pas le temps de se poser ce genre de questions. La Maîtresse était en danger et elle devait absolument la rejoindre, le plus vite possible.

Elle jaillit de sa cachette et se mit à courir. À longues enjambées aussi puissantes que gracieuses, elle bondit au-dessus des gravats, zigzaguant entre les débris, entraînée par la merveilleuse certitude qu’elle allait bientôt retrouver celle qui lui avait donné la vie.

Elle suivit une avenue qui avait dû autrefois être bordée d’une rangée de statues de créatures délicates et graciles, qui n’étaient plus désormais que des masses informes rongées par le temps. Comme toujours, des porches trapézoïdaux donnaient à droite et à gauche sur de vastes halls déserts, d’anciennes et énormes vitrines béaient en n’offrant plus à la vue que l’ombre de leur ruine. Lara s’en moquait. Elle était maintenant si proche du but.

Devant elle, à près d’un kilomètre encore, se dressait l’immense tour du Maître, dont le sommet bulbeux se perdait dans l’obscurité. C’était là-bas que la Maîtresse l’attendait, là-bas qu’elle devait se rendre. Elle allongea sa foulée, les yeux rivés sur son objectif.

À quelques mètres d’elle, l’avenue était barrée par de monstrueux moellons et un enchevêtrement de pylônes rouillés. Elle tourna rapidement la tête pour repérer un autre passage. Une rue de moindre importance partait sur sa droite et elle s’y jeta sans hésiter.

Parvenue à un petit carrefour, elle tourna ensuite sur sa gauche. De nouveau, la tour du Maître lui apparut sous un angle légèrement différent. Si grande, si ancienne, si majestueuse. Il était normal que la Maîtresse l’attendît en un lieu aussi empreint de solennité. C’était là, elle le savait, qu’elle accomplirait son destin, là qu’Elle lui exprimerait sa gratitude et qu’Elle lui permettrait de danser jusqu’à la nuit des temps.

Hypnotisée autant par l’édifice que par ce qu’elle en espérait, la jeune femme ne prêta aucune attention aux silhouettes sombres qui déjà se massaient à la base de la tour. Le Maître avait envoyé quelques-uns de ses serviteurs l’accueillir. Lara, tout entière prise par sa course, ne vit pas non plus deux autres ombres se faufiler sur ses côtés et lui emboîter le pas.

Brusquement, elle se sentit happée sur la droite. Emportée par son élan, elle trébucha et partit s’étaler dans la poussière grisâtre de la chaussée. Presque aussitôt, avec une souplesse féline, elle fut sur pied. Elle eut la surprise de se trouver face à un nabot bariolé qu’elle dominait de deux bonnes têtes au moins : un Proximien.

La considérant avec méfiance, il brandissait dans sa direction une barre de fer, probablement ramassée dans les décombres environnants. Il fit un pas vers elle. Elle le laissa venir, furieuse. Comment osait-il s’interposer entre elle et la Maîtresse en une heure aussi cruciale ? Il approcha encore et elle put détailler ce qui restait de son maquillage rituel. Puis, sans qu’il ait eu le temps de voir venir le coup, elle le frappa du bout du pied dans l’entrejambe. Les yeux écarquillés, il lâcha sa matraque improvisée et s’écroula en couinant.

Avec un détachement inhumain, Lara tendit une longue main fine vers la barre de fer. Il fallait achever cette larve avant de repartir. Peut-être même pourrait-elle offrir le cadavre encore chaud à sa mère nourricière.

Une pointe glacée vint la piquer à la base du cou. Instantanément, elle se figea tandis qu’une voix s’élevait, parlant l’anglais de Mars avec un accent trop parfait.

— Je crois que je n’ai encore jamais tué de jolie femme. Ne m’obligez pas à commencer…

 

Un Monkchehien. Il y avait un de ces barbares en liberté dans la Ville. Le guerrier et son acolyte proximien, une fois celui-ci remis de sa mésaventure, l’avaient traînée sans ménagement à l’intérieur d’un immeuble. Ils étaient toujours tout près de la tour du Maître et elle sentait encore la présence de la Maîtresse. Mais elle ne la percevait plus avec la même netteté, ni avec le même plaisir.

Elle était assise sur le sol dont la poussière souillait sa robe et maculait ses longs cheveux. Les mains posées sur les genoux, elle s’efforçait de garder son calme et de ne pas céder à la panique. Debout à quelques pas d’elle, le Proximien lui jetait des coups d’œil à la fois furibonds et inquiets. Il avait récupéré sa barre de fer à laquelle il s’accrochait fermement et surveillait la Martienne tout en se tenant à une distance respectueuse.

Le Monkchehien revint de l’extérieur et s’assit lourdement face à elle. Elle le dévisagea et sentit la peur monter en elle. Une peur qui repoussa jusqu’aux limites de son inconscient tout ce que la Maîtresse avait pu lui offrir, lui ordonner et lui faire. Avec cet homme, il fallait survivre. Car c’était apparemment la seule loi qu’il connaissait et qu’il respectait. Maîtrisant péniblement un violent tremblement intérieur, Lara Gabaï déglutit.

— Qui que vous soyez, vous êtes très attendue.

Elle ne sut que répondre. En une phrase lapidaire, il avait résumé sa situation. Elle considéra ses traits grossiers, ses yeux bridés. Sur Terre, on l’aurait pris pour un Asiatique. Surtout avec cette armure de carnaval. C’était en fait la première fois qu’elle voyait un Monkchehien d’aussi près et elle était incapable de ressentir autre chose que de la surprise et de la peur.

— Bien. Les présentations. Je suis le général Omi-Yama Ohiro, Seigneur de Guerre de Monkcheh, membre permanent du Concile des Puissants, conseiller du roi de Hosa, et cela ne nous avance pas vraiment. Vous êtes Lara Gabaï, l’un des officiers responsables du destroyer pirate Osiris. Quelque chose à ajouter ?

Lara se sentit de nouveau parcourue par un tremblement désagréable, à la limite de l’écœurement. Elle secoua la tête. La Maîtresse lui manquait et elle aurait voulu pouvoir l’appeler au secours. Cet homme était si dur, si distant, si sûr de lui, avec, elle le devinait, toutes les raisons de l’être. Il lui donnait la même impression de puissance que celle qu’elle désirait si ardemment retrouver.

— Parfait. Maintenant, il serait bon de savoir pourquoi une jeune femme telle que vous intéresse à ce point nos hôtes si désagréables… Vous ne vous êtes pas posé la question ?

Il se jouait d’elle, la poussait à réfléchir, à s’interroger sur ce qu’elle venait de vivre sous la coupe de la Maîtresse. Et plus il parlait, plus les instants de fugace bien-être qu’elle avait connus lui paraissaient irréels, pire encore, faux.

— Je… je ne sais pas… balbutia-t-elle.

Il ôta soigneusement son casque qu’il posa à ses côtés dans la poussière et passa une main large et courte dans ses cheveux drus.

— Vous ne savez pas…

Une fraction de seconde, le regard du Monkchehien se fit plus insistant au point d’obliger Lara à tourner la tête. Le temps qu’elle ressente une gêne, il avait cessé de la contempler. Mais elle n’osait plus lever les yeux sur lui. Elle avait l’impression qu’il venait de fouiller son âme avec la brutalité du guerrier barbare qu’il était, qu’il y avait trouvé ce qu’il voulait et s’était servi. Elle aurait voulu vomir, ou pleurer, ou peut-être les deux. Mais rien ne vint.

— Ne vous inquiétez pas, ça va passer, fit-il distraitement.

— Qui… qui êtes-vous ? murmura-t-elle d’une voix faible.

— Je vous l’ai déjà dit et vous avez très bien compris. D’ailleurs, vous aviez aussi parfaitement compris ce que les maîtres des lieux attendaient de vous… Enfin, une partie de vous l’avait compris. Mais apparemment, ça ne vous dérangeait pas… Bon. Je ne suis pas là pour essayer de m’y retrouver dans les méandres de vos pensées de Martiens. Pour moi, vous avez plusieurs avantages. Vous êtes effectivement martienne. Vous êtes l’un des officiers de l’Osiris, or il se trouve que votre vaisseau a détruit celui du brave Kulmad, ici présent…

Le Proximien eut une moue contrariée mais garda le silence.

— … et je compte bien emprunter votre destroyer pour rentrer chez moi. Et, pour finir, vous faites l’objet de la convoitise de ceux qui nous retiennent tous ici contre notre gré. Ma chère, ne vous en déplaise, je vais donc m’attacher à vos pas jusqu’à ce que nous ayons quitté cet enfer !

Sans la quitter des yeux, il reprit son casque et fit mine de se lever.

— Attendez ! lâcha-t-elle.

Il noua patiemment la jugulaire de son casque lourdement orné, attendant qu’elle se décide à parler.

— Général… qui… qui que vous soyez… Je ne comprends pas… Vous… vous voulez monter à bord de l’Osiris, vous espérez m’utiliser, mais je ne vois pas comment vous pouvez croire que vous réussirez. Vous avez vu ce qu’Elle… ce que les maîtres de cette ville peuvent faire… Nous sommes perdus ici et vous, avec votre sabre et votre costume de… votre armure, vous croyez que vous allez nous sortir de là ?

Lara Gabaï sentit qu’elle s’échauffait. L’impudence de ce sauvage était tellement exaspérante. Et elle s’était tue depuis trop longtemps. Sur la passerelle de l’Osiris, entre les mains de la Maîtresse, autrefois aussi, avant. Avant l’École de Guerre Spatiale. Chez elle. Avec son père, sa mère. Elle s’était toujours tue. Furieuse contre lui autant que contre elle-même, elle sentait la révolte bouillonner au fond d’elle-même. Elle n’allait pas s’en laisser compter par ce guerrier surgi de nulle part atteint de la folie des grandeurs.

— Vous vous rendez compte que nous n’avons aucun moyen de contacter la passerelle de l’Osiris, qu’ils sont en train de détruire tous les immeubles en pleine panique, que la… que les pouvoirs qui contrôlent tout ici pourront facilement nous arrêter ! Ils sont juste à côté, vous le savez ! Qu’est-ce que vous espérez ? Vous êtes fou ! Je refuse de vous suivre… Je… je préfère encore attendre ici… je… je ne sais pas…

Il s’était finalement levé en plein milieu du monologue de la jeune femme. Une main posée sur la poignée de son sabre, il la regardait avec une expression d’indéchiffrable impassibilité sur le visage.

— Vous avez fini ?

Il lui tendit galamment la main pour lui faire signe de se lever à son tour. Bouche bée, elle s’exécuta.

— Bien. Vous me suivrez, que vous le vouliez ou non. Et pour commencer, nous allons vous débarrasser de cette fameuse Maîtresse qui a l’air de tant compter pour vous. Ensuite, nous retrouverons votre vaisseau. Et alors, vous pourrez me raccompagner gentiment chez moi.

Il se dirigea vers la rue. Dehors, de lointaines explosions leur parvenaient encore. Il se retourna avec un étrange demi-sourire.

— Après tout, c’est votre faute si je suis coincé ici. À vous de m’aider…
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Osiris et Keiretsu

Omi-Yama s’en voulait. Sentiment dont il n’était certes pas familier. Néanmoins, il s’en voulait. Il se battait depuis si longtemps. Ce qui aurait pu lui servir d’excuse. Mais il ne souhaitait pas réfléchir en ce sens. Il lui fallait quitter ces lieux. La survie de son monde passait avant tout le reste. Car si Monkcheh résistait à l’empire martien, l’humanité, qu’elle soit terrienne, martienne, proximienne, alphéenne ou monkchehienne aurait une autre chance. Une chance d’éviter tous ces conflits. Bien sûr, il le savait, tous ceux qui couraient en ce moment même un peu partout dans les rues mortes de cette mégalopole absurde ne s’en doutaient pas. Pas plus que ceux qui croyaient dominer cette cité infernale.

Malgré tout, il s’en voulait. Il s’en voulait d’entraîner cette jeune femme si pleine de vie à sa suite uniquement pour l’utiliser. Il avait parfaitement compris pourquoi les esprits morts de la mégalopole souhaitaient s’emparer d’elle. Et s’il en avait l’occasion, il s’arrangerait pour qu’ils ne parviennent pas à leurs fins. Il avait ce problème avec les morts : il ne les aimait pas. Et ils le lui rendaient bien.

Le général Omi-Yama secoua la tête. Cette ville finissait par lui donner le cafard.

Il jeta un coup d’œil derrière lui. La jolie Martienne avançait, tête baissée, perdue dans ses pensées. Derrière eux, le Proximien les suivait, lui aussi noyé dans ses propres angoisses.

D’habitude, le conseiller du roi de Hosa n’avait pas tous ces doutes. Il agissait, comme la plupart des membres du Concile des Puissants de sa planète. Barbares omnipotents qui tutoyaient les dieux, qui étaient allés chercher les diables en enfer et les avaient vaincus. Pourquoi douter, après tant d’épreuves, tant de défaites et tant de victoires ?

Mais cette métropole défunte l’obligeait à s’interroger, lui qui n’avait toujours vécu qu’en fonction de ses certitudes de guerrier. Il n’avait rien contre les Martiens, qui avaient débarqué sur son monde comme ils l’avaient fait ailleurs, sûrs d’eux, de leur bon droit, de leur droit, tout simplement. Ils gênaient seulement le combat que menaient les Monkchehiens depuis la nuit des temps. Un combat qu’ils étaient les seuls à appréhender dans toute son ampleur. Que les Martiens soient plus humains qu’eux n’y changeait rien, il le savait. Ses amis, et ses ennemis, qui l’attendaient chez lui n’auraient pas admis qu’il se laissât aller ainsi à de telles faiblesses.

Le général Omi-Yama, une nouvelle fois, se retourna. Derrière lui, il ne voyait plus qu’un officier martien et un marchand proximien. La période de doute était passée. Il fallait donc avancer, quel qu’en soit le prix. Rassuré, il accéléra. Encore quelques pas et ils pénétreraient tous les trois dans le domaine du Maître.

 

Lara Gabaï lui lança un regard empli de haine, de rejet et d’admiration. Il exsudait de lui une telle assurance, une telle certitude qu’elle ne pouvait que lui emboîter le pas. Elle n’avait jamais connu un tel état d’incertitude, de flou. Et, elle le savait, elle avait besoin de s’accrocher à plus fort qu’elle. Max, par exemple. Des images du commandant lui revinrent alors qu’elle marchait derrière le barbare. Autour d’eux, les immeubles semblaient resserrer leurs rangs morbides et silencieux.

Si petit et si présent. Implacable, d’une brutalité presque muette et souvent indirecte. Mais qui contribuait à forger sa légende dans les rangs de l’équipage. Sa seule apparition dans les coursives de l’Osiris suffisait à inquiéter même les plus endurcis des pirates. Quand elle avait embarqué sur le destroyer, un an avant la mutinerie, elle avait succombé à l’autorité discrète et omniprésente de Meyrinck. Il régnait sans avoir besoin d’agir et tous le respectaient, sans savoir pourquoi. C’était le commandant, l’Osiris était à lui, et tous les hommes et les femmes du bord aussi, d’une certaine façon. Sur le vaisseau, personne n’aurait osé remettre en question l’autorité de noujak, comme l’avait surnommé Ruul. Ruul… Elle revit aussi le chef de raid alphéen. Un colosse perpétuellement confiant, sûr de lui. Tout le contraire de Max. Qui était d’ailleurs le seul à savoir mettre l’Alphéen au pas. Comment, après avoir côtoyé ces deux hommes si forts, si monolithiques, avait-elle pu succomber à l’attrait de la Maîtresse ?

Lara serra les dents. Mieux valait enfouir toutes ces interrogations au plus profond d’elle-même. Le seul besoin, le plus urgent, était de survivre. Et pour ça, elle faisait confiance à Omi-Yama. En tout cas, jusqu’à ce qu’ils aient recroisé le chemin de la Maîtresse.

*
*   *

La vie, finalement, tient à deux ou trois notes de basse, se disait Francis Layman. À l’abri dans son carré, sa luxueuse cabine, il venait de se fixer un discret petit shoot de bEk, cette délicieuse drogue proximienne qu’il fallait s’injecter dans le cou et que l’on ne se procurait sur Terre qu’auprès des représentants des ambassades alphéennes.

Il avait glissé dans son lecteur un minuscule disque laser et se laissait bercer par les ondulations d’un groupe étrange de Buenos Aires. Buenos Aires, une des villes qui dépendaient de la Takeda. Ancienne capitale d’un pays qui s’appelait autrefois l’Argentine. Une musique bizarre se répandait maintenant dans ses appartements, mélange curieux de rythmes disparus et de sonorités ultramodernes.

Vautré dans le fauteuil de son salon, il tentait tant bien que mal de faire le point. Le bEk l’aidait à y voir un peu plus clair. C’était un motif de licenciement, il le savait. Mais dans une telle situation, il n’avait pu s’en empêcher. Il avait besoin de cet apport énergétique pour démêler l’imbroglio nauséabond dans lequel il avait englué le TS Keiretsu. Il allait jouer sa carrière, voire sa vie, de toute façon, il ne faisait pas la différence, sur les heures qui allaient suivre. Et il n’y était pas prêt.

Gérer à distance une opération commando sur une planète sauvage était une chose. Réagir à la situation dans laquelle il se trouvait maintenant en était une autre. À laquelle, il en était sûr, l’infâme Léon T. Rainai aurait su mieux répondre que lui. Malgré l’influence lénifiante du bEk, il ne put contrôler la montée d’adrénaline que provoquait en lui l’image de son second.

Soudain, sans avertissement, la porte de sa cabine s’ouvrit. Vera Lewin entra, l’air soucieux. Se redressant, Layman se reprit du mieux qu’il put. Pour se donner bonne contenance, il alluma une cigarette.

— Monsieur, commença Vera.

— Qu’est-ce qui se passe, mon petit ? fit le CEO du TS Keiretsu d’une voix un peu pâteuse.

— Je crois que vous devriez venir voir ça, monsieur !

Le président-directeur quitta son fauteuil en titubant légèrement.

— Voir quoi, mon petit ?

— L’Osiris… lâcha Vera d’un ton où se devinait une certaine nervosité. On l’a sur nos écrans…

 

— Depuis qu’il est arrivé sur la zone, on a perdu le contact avec les éclaireurs, monsieur, expliquait froidement Boris Marcks.

Layman ne l’écoutait pas. Il ne parvenait pas à s’arracher à la contemplation de ce qu’il voyait sur les écrans de contrôle du poste de pilotage du blockbuster.

— Monsieur ? l’interpella Marcks.

Face au mutisme de leur chef, Léon T. Rainai intervint.

— Vous les avez perdus comment ?

— Il a débarqué en mitraillant tout sur son passage, commenta Marcks. Au même moment, le contact avec les éclaireurs a été coupé…

— Ça peut être un effet de statique, ou sa présence qui brouille les communications, non ?

— Je n’en ai aucune idée, Léon… Mais j’aimerais bien savoir quelle attitude adopter. Faut que je pense à protéger mes types qui sont dans la nature, moi ! Alors, quelles sont les consignes ? Francis ? Qu’est-ce que je fais ? Je l’abats ?

Abattre ça ? songea Layman. Pauvre Marcks. Rien dans l’arsenal du TS Keiretsu n’aurait pu venir à bout d’un tel vaisseau de guerre, à part, bien sûr, les sept missiles… Le bEk le titillait toujours un peu et il n’avait pas les pensées encore très claires.

Tous les écrans lui renvoyaient la même image. Celle d’un fauve blanc et gris, immense et effilé, qui bombardait tous les immeubles qui l’entouraient de traits aveuglants. L’Osiris. C’était donc ce monstre qui aurait dû les convoyer jusqu’à Monkcheh. Layman se demanda un instant ce qui avait pu pousser le commandant d’une telle unité à épouser la carrière de pirate. Puis, presque aussitôt, il se dit qu’en fait, mieux valait ne rien en savoir.

— Pourquoi tire-t-il ? murmura le CEO.

— Et sur qui ? ajouta Léon T. Rainai.

— Difficile à dire. Apparemment, il n’applique aucun plan de bataille particulier, d’après ce que nous savons des procédures d’engagement martiennes, expliqua Marcks. Juste avant la rupture avec les éclaireurs, ils m’avaient signalé des mouvements dans les ruines, dans le coin. Mais je n’ai pas eu le temps de recevoir plus d’infos. Le destroyer est arrivé, et depuis, il bousille tout ce qu’il trouve sans méthode, comme si ses systèmes d’armes s’étaient emballés…

— Emballés… répéta Layman. C’est possible, ce genre de chose ?

— Non, répondit Marcks, laconique.

— Compte tenu de sa puissance de feu, il vaudrait mieux que vous vous dispersiez, Boris. Nous, nous allons prendre un peu de distance. Il serait mal venu de se faire détruire par notre guide.

— Reçu…

Francis Layman se sentait maintenant parfaitement maître de lui. Il savait ce qu’il fallait faire et il était hors de question de perdre plus de temps.

— Vera, mon petit, cadrez-vous sur son indicatif et utilisez-le pour entrer en communication avec eux.

Vera s’exécuta. Elle mit son casque d’écoute et pianota sur son clavier. Elle perçut tout d’abord des grésillements confus, puis une plage de silence qui indiquait qu’elle avait réussi à ouvrir un canal de communication avec le vaisseau martien. Elle entama donc le protocole de contact.

— TS Keiretsu, 203.12102256, à Osiris, M7.07052260. Accusez réception demande communication. Je répète, TS Keiretsu, 203.12102256, à Osiris, M7.07052260. Accusez réception demande communication…

Elle tendit l’oreille, à l’affût du moindre bruit.

— Francis, fit Marcks. Il ne tire plus.

Brutalement, une voix douce, un peu grave, se mit à résonner dans ses écouteurs.

— Ici Osiris, M7.07052260.

Avec un sourire, Vera se tourna vers Francis Layman.

— Monsieur, je les ai…

— TS Keiretsu ? reprit la voix. Ici le capitaine de vaisseau Max Meyrinck, commandant du destroyer Osiris. Toutes mes excuses pour ce léger contretemps. Attendons votre accord pour entamer les manœuvres d’approche…

 

Le Conseil d’Administration restreint du TS Keiretsu était de nouveau réuni en session extraordinaire. En présence, cette fois, de Vera Lewin, qui était chargée de rédiger un mémo destiné au personnel. Il fallait bien leur expliquer de quoi il retournait.

Boris Marcks avait laissé à l’un de ses officiers le soin de gérer le commando. Les soldats terriens s’étaient regroupés autour du baraquement de contrôle, prêts à défendre la place en cas d’attaque. À neuf cents mètres au-dessus d’eux, tout près de la cime des gratte-ciel, le TS Keiretsu et l’Osiris se maintenaient bord à bord en vol stationnaire.

Dans la salle de briefing, les trois notepads étaient activés, chacun à côté de son propriétaire. Francis Layman était assis dos aux armoiries des Takeda et faisait lentement tourner un fond de cognac dans un grand verre bleu et rond. Après le bEk, l’effet de l’alcool ne manquerait pas d’être intéressant. Mais il se sentait inspiré, en veine, prêt à affronter des villes-fantômes, des pirates martiens et même Léon T. Rainai.

Vera les considérait tous les trois avec un mélange d’inquiétude et de mépris. Ces imbéciles étaient en train de jouer avec le feu, il ne fallait pas être grand clerc pour le deviner. Elle détestait leur morgue, leur assurance et craignait que leurs actions n’aient des conséquences néfastes. Elle aurait préféré être à des années-lumière d’ici. Sur la Terre, par exemple. À Paris, chez sa sœur. N’importe où sauf ici, en train de taper sur son portable les réflexions de ces messieurs. Des réflexions qui risquaient de s’avérer fatales pour tous les membres de l’équipage du TS Keiretsu.

— Bien, fit Layman. Boris, nous vous écoutons…

L’Operational Manager avala une gorgée de cognac et reposa son verre. Son regard parfaitement dénué d’expression se planta quelque part derrière Layman, comme s’il étudiait avec intérêt les fleurs de lotus stylisées de la famille Takeda.

— La mise en place du commando s’est déroulée sans incident. Jusqu’à l’arrivée du destroyer martien. Là, suite aux tirs de couverture de l’Osiris, nous avons essuyé des pertes dans les rangs des éclaireurs. Trois tués, deux blessés actuellement en soins intensifs. L’un d’entre eux devrait vraisemblablement mourir dans les heures qui viennent. La procédure habituelle d’enregistrement des décès en opération a été suivie. Leurs coordonnées de licenciement ont été immédiatement intégrées à la banque de données centrale. Avant l’attaque, le détecteur et les éclaireurs ont signalé des mouvements massifs dans toute la zone, impossible à identifier…

Francis Layman l’interrompit en levant une main.

— Nous y reviendrons par la suite. Messieurs, vous êtes au courant de la teneur de la conversation que j’ai eue avec le commandant Meyrinck. Ce dernier est effectivement le contact que nous devions retrouver et qui devait nous guider jusqu’à Monkcheh. Vous conviendrez comme moi que cette partie-là de notre programme est quelque peu compromise…

Les deux autres hochèrent la tête sans mot dire tandis que les doigts de Vera s’agitaient sur son clavier anatomique.

— … mais nous devrions pouvoir nous y retrouver, et la Takeda avec nous. Léon avait l’idée que vos hommes, mon cher Boris, pourraient fouiner un peu partout dans ce labyrinthe et nous rapporter quelques éléments de technologies. Cela me semble peu réaliste, non ?

— Rien n’a pu pour l’instant être trouvé qui ressemblerait de près ou de loin à des éléments d’une technologie quelconque, Francis, reconnut Boris Marcks. Il n’y a que du béton, partout. Des immeubles vides, du métal rouillé, de la poussière à perte de vue…

— Bien. Donc, mon cher Léon, vous voyez que votre idée, si elle n’était pas mauvaise, est néanmoins inapplicable dans les conditions qui sont les nôtres. Revenons à l’Osiris. La situation, là, ne manque pas de sel. D’après ce que j’ai compris, ils ont perdu plusieurs hommes dans la ville, dont deux officiers supérieurs, qui errent quelque part. Ils affirment avoir été attaqués, mais Meyrinck n’a pas été des plus clairs. Des ombres, des formes, du vague, quoi… je ne sais pas ce qui s’est passé exactement sur ce vaisseau, mes amis, mais ils sont maintenant complètement perdus. Et c’est là, mon cher Léon, que je vais à ma façon reprendre votre idée à mon compte, si vous le permettez…

Rainai le fusilla du regard mais garda le silence.

— Imaginez… que se passerait-il si nous ramenions à notre Conseil des Actionnaires un destroyer martien flambant neuf ? Après tout, je vous rappelle que nous étions venus ici dans le but de dérober aux Monkchehiens du matériel martien capturé, non ?

Boris Marcks et Léon T. Rainai ne purent s’empêcher d’arborer de larges sourires. S’emparer d’un destroyer, le rapporter sur Terre. Ils calculaient à toute vitesse l’ascension de leur courbe promotionnelle. Sous leurs yeux, elle venait de crever le plafond. L’affaire pourrait bien se terminer par l’acquisition de parts maîtresses dans la Takeda, voire un siège aux côtés de Hiro Takeda Sr. en personne.

— Bien. Je vais donc aller voir Meyrinck à son bord, disons, avec une petite équipe. Je lui ai promis de tout faire pour l’aider à retrouver ses hommes.

Vera Lewin sentit son estomac se nouer. Elle le savait, les trois hommes venaient de les précipiter tous tête baissée en enfer. Et ils avaient l’air si contents d’eux ! Avec un peu de malchance, elle ferait partie de l’équipe chargée de monter sur l’Osiris, en tant que Communications Operator. Ses chefs considéraient apparemment l’équipage du destroyer comme quantité négligeable. Sans cesser d’intégrer la conversation à laquelle elle assistait dans le mémo, elle se mit secrètement à prier pour se trouver loin de tout cela quand les balles commenceraient à siffler.

— Dans le même temps, pour éviter toute mauvaise surprise, continuait le CEO, Boris et son commando feront leur maximum pour retrouver ces fameux officiers.

Marcks eut une moue approbatrice.

— Et quand nous les aurons trouvés ? fit-il.

Francis Layman eut de nouveau un sourire meurtrier.

— Faites-les prisonniers. Dans un premier temps, nous aurons peut-être besoin d’otages…
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Ruul

Un bourdonnement presque infrasonique faisait vibrer le sol avec une lente régularité. Affalé à plat dos sur un dallage d’un blanc laiteux, Ruul Gulmatharr, les yeux ouverts, reprenait progressivement conscience. Il se souvenait vaguement d’être descendu sur une plate-forme grillagée. Puis tout avait basculé dans le néant.

Il s’assit péniblement sur son séant et se passa une main tremblante sur le visage. Quand il la retira, il s’aperçut qu’elle était couverte de sang. Reniflant, il comprit qu’il saignait du nez. Encore incapable de se lever, il fouilla dans les paquetages qui pendaient à sa ceinture et en extirpa une compresse antihémorragique. Puis il se fit une injection de sérum vitaminé pour compenser son affaiblissement.

Il attendit encore quelques instants avant de se décider à bouger. Il avait l’impression que les turbines qu’il avait vues plus haut s’étaient enfoncées derrière ses yeux pour y tourner avec rage. Ruul prit une profonde inspiration malgré son pansement sur le nez. Il consulta la montre de son bracelet d’armure, mais elle n’affichait plus rien. Impossible de savoir combien de temps il était resté dans le coma. Tournant la tête, il vit son plaser à quelques centimètres de lui et s’en saisit. L’arme, au moins, fonctionnait toujours. Il s’en servit comme d’une canne courte pour s’agenouiller dans un premier temps, et enfin se mettre debout.

Malgré son malaise, il jeta un regard circulaire autour de lui. Il se trouvait dans une pièce de dimensions plus restreintes que l’énorme salle des machines. Tout y était d’une blancheur immaculée, presque aveuglante. Levant les yeux, ce qui lui envoya de violents signaux névralgiques dans les tempes, il distingua les contours de la plate-forme qu’il avait dû emprunter. Elle était apparemment remontée sans l’attendre. Il ne s’en souvenait pas, mais s’était probablement traîné sur le dallage une fois la plate-forme arrivée. Il ne comprenait toujours pas ce qui avait pu causer son évanouissement. La vitesse de descente, probablement trop brutale pour son organisme stressé par les combats et les tensions. Il ne voyait que cette solution et ne souhaitait pas de toute façon s’interroger davantage. Mieux valait chercher à savoir où il était exactement, et comment en sortir.

Face à lui, un long et large comptoir occupait tout un mur. Il était surmonté d’un vaste panneau rectangulaire qui montait presque jusqu’au plafond. Ruul Gulmatharr fit un pas dans cette direction. Autour de lui, il identifia d’autres comptoirs de même type ainsi que des structures parallélépipèdes fixées aux parois sans logique apparente. Elles étaient, comme les murs, composées de plaques fermement jointes mais dont on devinait les soudures.

Ce fut en marchant, encore avec hésitation, qu’il s’aperçut de ce qui était différent ici : en dehors du bourdonnement grave qu’il ressentait toujours, tout était silencieux. Au-dessus, il le savait, les turbines, les sphères dorées, les plates-formes et les pistons continuaient leur travail incompréhensible dans une cacophonie assourdissante. Mais dans cette pièce, on n’en percevait rien.

Il approcha du comptoir et l’observa plus en détail. Il sentit monter en lui une impression diffuse et désagréable de gêne. Ses sens, plus animaux et immédiats que ceux des Solaires, étaient aux aguets. Quelque chose dans cette pièce ne fonctionnait pas normalement. Ses yeux lui disaient que ce qu’il voyait ne correspondait pas à la réalité. Ou plutôt que la réalité était multiple. Une telle aberration était contraire à toutes ses convictions de guerrier alphéen. Mais il avait appris à faire confiance à ses instincts. Il comprenait que ce qui se passait dans cette salle était en rapport étroit avec le ballet absurde des machineries de l’étage supérieur, et était inextricablement lié au mystère même de cette mégalopole morte et errante.

Il passa la paume de sa main droite sur la surface lisse et légèrement inclinée du comptoir. Aussitôt, il devina une délicate fluctuation dans le bourdonnement infrasonique qui emplissait les lieux. Tout juste un infime fléchissement qui n’échappa pas à ses oreilles ultrasensibles. Puis le ronronnement reprit. Ruul inspecta les angles et les recoins de son environnement dont la blancheur trop parfaite commençait à lui porter sur les nerfs. Rien n’avait changé. Il ne comprenait pas l’usage de ces structures mais il était de plus en plus persuadé qu’il devait s’agir d’une sorte de centre de contrôle. Peut-être, autrefois, les machines étaient-elles régies à partir d’ici ? Par conséquent, en intervenant sur elles, il serait possible de s’arracher à ce piège…

Rien n’était moins sûr. Une nouvelle fois, il passa la main sur le comptoir. Une nouvelle fois, les vibrations parurent faiblir avant de reprendre dès qu’il eut retiré sa main. Il plaqua alors cette dernière sur la matière douce, froide et sans aspérité, et attendit.

Le bourdonnement décrût lentement, atteignant des octaves dans les basses presque insupportables pour l’ouïe de l’Alphéen. Enfin, le silence, un silence authentique et pur, régna tout autour de lui. Pour quelques secondes à peine.

Il eut juste le temps de goûter au calme avant de distinguer un nouveau bruit, sifflement étouffé qui semblait partir du plafond et descendre jusqu’au plancher en coupant en deux le mur qui lui faisait face. Le sifflement revint à plusieurs reprises, partant également des blocs anguleux qui ornaient les autres parois. Ruul eut de nouveau l’impression que ces sons n’existaient pas vraiment dans la pièce où il se trouvait, qu’ils provenaient en fait d’une autre réalité, d’une autre dimension. Toujours révolté à cette simple idée, il fit un pas de recul, dans l’expectative.

Soudain, le mur contre lequel se dressait le comptoir qu’il avait touché s’ouvrit en deux, avec une netteté et une rapidité qui surprirent le Chef de Raid d’Alpha. Celui-ci, par réflexe, braqua son arme sur l’issue qui venait d’apparaître. Médusé, il vit des marches se dessiner dans les flancs du comptoir. Au-delà de l’ouverture, il crut voir comme une pièce circulaire de taille plus modeste et baignée dans une lueur orangée.

Plaser au poing, il regarda une dernière fois autour de lui avant de se décider à poser un pied sur la première marche. Au-dessus, la plate-forme qui l’avait mené si brutalement jusqu’ici ne bougeait toujours pas. Il monta précautionneusement l’escalier et pénétra dans l’étrange alcôve lumineuse de l’autre côté. Il ne savait absolument pas comment il pourrait sortir de là si jamais le mur se refermait sur lui. Ce qu’il fit.

 

Ruul Gulmatharr ne perdit pas de temps à se maudire pour son imprudence. La paroi s’était ressoudée aussi rapidement qu’elle s’était ouverte et l’Alphéen était maintenant prisonnier d’une minuscule pièce en forme de dôme nimbée dans une lumière orange qui, curieusement, ne lui déplaisait pas. Au centre, creusé à même le sol, un fauteuil semblait l’attendre. Il était visiblement conçu pour quelqu’un de plus petit que lui, mais cela ne l’étonnait pas : selon lui, l’univers était peuplé de nains, qu’ils soient Solaires, Proximiens ou autres. Même ici, apparemment, on n’avait pas prévu les Alphéens.

Considérant qu’il n’avait rien de mieux à faire et qu’il lui faudrait de toute façon se reposer quelques instants afin de réfléchir, Ruul s’installa comme il put dans le fauteuil. Celui-ci s’avéra finalement plutôt confortable et le grand guerrier se laissa aller à se relaxer sans toutefois lâcher son plaser.

 

Il sursauta. Il ne se souvenait plus d’être arrivé sur cet immense balcon. Il avança jusqu’à la balustrade magnifiquement sculptée et se pencha légèrement : la Ville était toujours là, bien sûr. Superbe, immense, scintillante sous le feu cramoisi de la géante rouge qui brûlait à quelques centaines de millions de kilomètres de là. De là où il se trouvait, il était trop haut pour deviner le fourmillement du peuple qui vibrait d’une intense activité dans les gigantesques artères perpétuellement illuminées. Mais Ruul le sentait et cela lui suffisait.

Bientôt, ils prendraient leur essor. Il le fallait, c’était inévitable. D’autres cités égales à la leur entreprendraient le même périple. Il n’y avait pas d’autre solution. Quiconque resterait dans ces parages proches du centre de la Galaxie finirait impitoyablement happé puis broyé par le néant qui y croissait tout en battant comme un cœur malade et avide.

Mais la Ville pouvait partir. Elle était assez forte. Son peuple était assez volontaire, courageux, industrieux et enthousiaste. Et les maîtres de la cité étaient fiers et sans crainte. Le voyage qui s’annonçait ne serait qu’une longue et merveilleuse découverte.

Ruul se tourna sur la droite pour contempler ce qui faisait l’orgueil de tous les habitants de la Ville. Ils étaient là, à ses côtés, les seigneurs de ce peuple conquérant. Ils étaient nombreux, peut-être une quinzaine. L’Alphéen, conscient de ne pas être réellement en train de vivre ce qu’il voyait, évita cependant de les détailler. Ils étaient tous beaux, trop beaux. Humanoïdes, mais en même temps… La position des yeux était subtilement différente, leurs postures aussi, leurs cheveux. Tout était humain et pourtant autre. Leur présence suscita en lui un sentiment de gêne, aussi ne prit-il le temps que d’en regarder deux, ceux qui étaient les plus proches de lui.

Par les étranges souvenirs diffus que la salle semblait lui injecter, il découvrit qu’il savait qui ils étaient : elle, toujours animée d’une envie dévorante de vivre, toujours à la recherche de nouvelles musiques, de nouveaux moyens d’accroître son plaisir et d’en donner aux gens, une affamée de bonheur et d’amusement ; et lui, sérieux, presque austère, mais un soutien inégalé quand il s’agissait d’organiser, de superviser, de prévoir, un assoiffé d’ordre et de règles…

 

Ruul Gulmatharr ouvrit les yeux. S’essuyant le front du revers de la main, il s’aperçut qu’il était en sueur. Il lui fallut un certain temps pour se rappeler qu’il était allongé dans cet étrange fauteuil censé être trop petit pour lui, dans cette pièce en forme de dôme désormais plongée dans l’obscurité la plus totale.

Comme tous les Alphéens, il supportait difficilement les espaces clos et sombres, bien qu’il n’en ait jamais rien dit à Max ou Lara. Un guerrier de son rang ne pouvait admettre de telles faiblesses. Mais il sentit rapidement sa respiration s’affoler malgré sa vision presque nyctalope. Celle-ci lui permit cependant de s’apercevoir que rien n’avait changé autour de lui. Tout était calme, gris, froid et silencieux. Il fit un effort et tenta de reprendre son souffle pour mieux se contrôler. Des années d’entraînement, et quelques autres de violence et de meurtre, lui permirent de se rendre maître de son esprit affolé. Il ne resta plus en lui qu’une sensation un peu écœurante de torpeur, comme s’il avait dormi à demi noyé dans une eau noire, grasse et sale. Une eau qui, pourtant, lui aurait apporté un certain réconfort.

Quand il sentit qu’il recommençait à penser normalement, il s’offrit le luxe de réfléchir à ce qu’il avait l’impression d’avoir vu. Tout était là, dans cette pièce. Il le savait mais ne comprenait pas pourquoi. Il avait presque touché du doigt l’histoire de ce cimetière flottant et, curieusement, il éprouvait comme une envie trouble de replonger dans ces visions.

Tout était là. Et s’il parvenait à progresser plus avant dans ces images, il trouverait le moyen de sortir ses amis de ce labyrinthe infernal. Un authentique héros alphéen comme ses ancêtres l’auraient aimé.

D’une main tâtonnante, il vérifia que son plaser était toujours là. Rassuré, il ferma les yeux. Aussitôt, la torpeur douceâtre revint, et avec elle la mémoire de la Ville qui n’en était plus une.
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Omi et les maîtres

— Qu’est-ce qu’ils font ? murmura Lara Gabaï.

— Ils vous accueillent à bras ouverts, ma chère, répondit Omi-Yama.

— Formidable… grogna Kulmad-Obengo.

Le général monkchehien, suivi de la Martienne et du Proximien, marchait au milieu d’une haie d’honneur composée d’ombres humanoïdes courbées et immobiles.

Ils montèrent une volée de marches qui menaient à un porche percé dans un des flancs de la tour du Maître. Loin au-dessus d’eux s’étendait la vaste plate-forme exposée au vent surmontée du dôme d’où le Maître gérait son domaine. Omi-Yama s’interrogeait quant au nombre exact de serviteurs dont disposait le seigneur des lieux. Car quand le moment serait venu, il lui faudrait agir vite, avec ou sans l’assentiment des deux mortels qui l’accompagnaient.

Ils se retrouvèrent dans un grand hall dont le Monkchehien se souvenait parfaitement. Là encore, une haie d’honneur de silhouettes obscures les encadrait. Le général ne s’inquiétait pas outre mesure. La valeur combative de ces choses laissait pour le moins à désirer. Mais il risquait de perdre un certain temps à les faucher tous en espérant atteindre des cibles plus importantes. Mauvais combattants, certes, mais suffisamment dévoués pour le retarder un long moment.

Derrière lui, Lara sentait son estomac se nouer. La rencontre avec Omi-Yama avait cassé quelque chose en elle. Elle était soudain moins impatiente de revoir la Maîtresse, dont elle devinait pourtant la présence. Cependant, elle craignait de voir le soldat barbare l’abandonner, disparaître au profit de quelque affrontement stérile avec toutes ces ombres dénuées de regard et qui pourtant les fixaient avec insistance. Elle eut l’atroce sensation d’être nue. Tous la contemplaient et elle percevait leur avidité, leur désir, le désir de ces spectres comme celui de Kulmad-Obengo, qui la suivait de près. Tout était la faute de la Maîtresse. C’était Elle qui l’avait obligée à se vêtir de la sorte. Et le seul à ne pas y être sensible était le général, qui, devant elle, continuait à marcher de son pas pesant et martial.

Kulmad-Obengo, malgré la tension et la peur, éprouvait quelques difficultés à détacher son regard des hanches ondulantes de l’officier martien qui le précédait. Il ne s’était jamais senti particulièrement attiré par les Solaires, qu’il trouvait trop osseuses, ni par les Alphéennes, d’ailleurs, qu’il trouvait trop grandes. Trop violentes, aussi, trop sûres d’elles. Mais il irradiait de cette Gabaï un charme qu’il n’avait jamais rencontré jusque-là. Un charme qu’il ne s’expliquait pas et dont il avait du mal à faire abstraction. Or ce n’était évidemment ni le lieu, ni l’instant. Se sachant parfaitement dérisoire, le malheureux pilote proximien raffermit sa prise sur sa barre de fer.

Ils atteignirent une estrade toute tendue d’étoffe pourpre aux coins usés et grisonnants, et sur laquelle se tenaient leur hôte et son invitée, escortée de deux ombres sensiblement plus massives que les autres.

Omi-Yama s’arrêta. Lara le rejoignit lentement. Une souffrance insidieuse s’insinua en elle et entreprit de la déchirer avec un acharnement qui lui fit peur. Elle était prise entre eux, entre le barbare et la Maîtresse, entre la puissance vitale de l’un et l’énergie dévorante de l’autre. Elle sentit sa poitrine se contracter et devina qu’elle perdait de nouveau tout contrôle sur elle-même. Désespérée, elle se tourna vers le Monkchehien.

— Eh bien, fit la voix morte et sèche du Maître. Il semble que l’on revienne à de plus louables intentions, « général »…

Lara n’avait pas compris ce que le spectre encapuchonné avait susurré sur ce ton inhumain, mais elle vit nettement tout le corps caparaçonné du guerrier monkchehien se mettre en position de combat. Elle se rapprocha imperceptiblement de lui, rassurée par sa présence massive et apparemment inaltérable.

— Il m’importe peu de savoir si mes intentions sont louables ou non, et vous le savez. Tout comme vous savez que je vous avais dit de ne pas jouer avec moi…

La Maîtresse, debout aux côtés du Maître, écarquilla ses yeux magnifiques. Somptueuse dans une robe uniquement faite de lueurs rosées et dorées qui dansaient sur elle au rythme de ce qui pouvait être sa respiration, elle avait jusque-là accordé plus d’attention à sa protégée qu’au nouveau venu. Mais la réaction de ce dernier aux déclarations de son allié méritait toute sa concentration.

— Allons, fit le Maître, se sentant plus fort du simple fait de la présence de la Maîtresse, Omi-Yama, mon ami, il est encore temps de réfléchir… Vous savez que vous ne pouvez rien contre la volonté éternelle de notre pouvoir. Nous sommes les Trois Pans de l’Univers…

La Maîtresse considérait, fascinée, ce mâle d’une monstrueuse magnificence. Bien sûr, le Maître avait raison. Lui en lui, et Elle en elle, et la Ville serait à tout jamais repeuplée d’êtres tout-puissants !

— Permettez-moi, poursuivait le Maître, de vous présenter Celle de qui tout vient, vers qui tout va, la Grande Ordonnatrice des Plaisirs de notre belle cité, la magnifique Âme-Sœur dont nous ne saurions nous passer !

Il tendit un bras drapé de noir vers la femme trop belle pour être vraie qui esquissa un sourire irrésistible à l’égard du barbare. Celui-ci s’inclina.

— Vous le voyez, vous-même succombez à son charme…

Omi-Yama poussa un long soupir. Ses yeux de jais bridés se rivèrent sur le visage du Maître plongé dans la noirceur de son scapulaire.

— Charme ou pas, je suis appelé ailleurs, pour des affaires infiniment plus pressantes que vos misérables projets de repeuplement… Et puis, il suffit. Je vois que vous n’avez tenu aucun compte de mes avertissements. Probablement parce que vous êtes déjà trop mort pour comprendre. Il va donc falloir que je me fasse entendre autrement !

Le Maître, en quête d’appui, se tourna vers sa compagne, mais Elle était entièrement accaparée par l’élaboration de plans chimériques mêlant Lara, Elle en Lara, et Omi-Yama. Une nouvelle race, qui pourrait dominer les étoiles du regard. Elle ne vit pas le désarroi de son hôte.

Les ombres les entourant, elles, avaient compris qu’il se passait quelque chose. Silencieusement, elles resserrèrent leurs rangs autour de ce qu’elles considéraient comme des intrus.

— Euh… glissa Kulmad-Obengo, je… je crois qu’il serait temps de… je ne sais pas, moi, foutre le camp ?

Lara ne l’entendit pas. Elle était consumée par le combat que menait le Monkchehien contre ce qu’elle estimait être un sosie mâle de la Maîtresse, tout en étant dans le même temps rongée par le désir de cette dernière pour le guerrier. Elle se sentait incapable de bouger.

Le Maître quitta ce qui lui servait de trône et tenta de se reprendre. Sa noirceur se fit plus profonde et plus ténébreuse.

— Vous êtes à moi, Omi-Yama, sachez-le ! feula-t-il.

Pour toute réponse, le général dégaina son sabre.

— Vous… vous ne me faites pas peur ! cracha encore le Maître.

— Permettez-moi d’en douter, riposta le Monkchehien en posant un pied sur l’estrade.

La tête encapuchonnée du Maître se tourna vers ses serviteurs. Pendant un instant, tous furent suspendus à ce geste muet. Puis l’enfer se déchaîna.

La Maîtresse recula sans quitter Omi-Yama des yeux. Elle avait compris que le Maître courait à sa perte et qu’elle ne pourrait pas le sauver. En revanche, elle rêvait de s’emparer de cet homme qui collait si parfaitement à ses projets. Après tout, se dit-elle alors que le sabre monkchehien commençait à s’abattre dans la masse ténébreuse des esclaves du Maître, peut-être pourrait-elle convaincre ce vainqueur-né d’adhérer à ses projets. Sa créature était belle, séduisante, et ce guerrier était vivant. Il devait avoir des besoins puissamment animaux. Comment pourrait-il refuser ?

Frappant hystériquement d’estoc et de taille, se vengeant en même temps de toutes les terreurs qu’il avait subies depuis que le Tam-Habulla s’était écrasé au pied d’un immeuble de la Ville, Kulmad-Obengo faisait preuve d’une remarquable inefficacité. Il tapait à droite et à gauche sur des protoplasmes noirs qui se tendaient pour mieux disparaître, avant de reparaître aussitôt. Il commençait à paniquer, sentant de plus en plus de poignes griffues et ténébreuses le happer, le frôler.

Devant lui, le Monkchehien mesurait ses coups et, à chacun de ses gestes, sa lame d’acier, trempée au feu du sang de démons dont les hommes avaient oublié le nom, accordait le repos à une des âmes torturées de la mégalopole démente. Il avançait méthodiquement vers le Maître qui, comme paralysé, assistait à son inexorable progression sans plus pouvoir agir.

Lara n’avait que ses poings pour se battre. Mais elle n’en avait pas besoin. Les ombres du Maître l’évitaient avec soin. Omi-Yama l’avait oubliée, plongé dans l’ivresse du combat. Elle lui lança un regard mêlé de regret, de reproche, d’admiration et d’envie. Pour lui dire qu’elle aurait voulu l’accompagner, croire en lui, l’aider. Mais la Maîtresse l’appelait, la Maîtresse la voulait. Et il était impossible de résister à la force de cet appel.

Elle marcha de son pas lent et dansant. Monta les quelques marches de l’estrade qui la séparaient de sa reine de lumière et de joie. Dès qu’elle fut à portée de la Tentatrice, elle se sentit transportée de bonheur et sut qu’elle avait fait le bon choix, qu’elle agissait pour le bien-être de l’Univers entier.

Discrètement, la Maîtresse s’effaça du lieu des combats. Et Lara, sans un regard pour Omi-Yama, la suivit.
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Meyrinck et Layman

Confortablement installé dans un des fauteuils de cuir du carré du capitaine de vaisseau martien, Francis Layman faisait face à son hôte. Il se remettait avec lenteur de ce qu’il avait vu depuis qu’il était monté à bord de l’Osiris par le biais de la passerelle d’abordage du destroyer, désormais collé au flanc de son blockbuster.

Meyrinck ne lui avait pas fait l’honneur de l’accueillir dès son arrivée et il avait dû se contenter d’être pris en charge par un sous-fifre dont il avait oublié le nom. Avec Marcks, cinq commandos et la petite Lewin, il avait d’abord traversé les deux immenses hangars qui abritaient les barges. Dans un coin, il avait distingué des pirates occupés à désosser au laser des pans de tôle bleus et orange. Mais leur guide n’avait pas daigné répondre à ses questions à ce sujet. Ensuite, ils avaient emprunté un des nombreux ascenseurs du vaisseau. Marcks et lui s’étaient efforcés tant bien que mal de noter mentalement leur itinéraire, mais ils avaient fini par se perdre.

Une fois atteints les ponts supérieurs, ils avaient été reçus par un groupe de Martiens à moitié cuirassés et armés de lourds lasers de combat, ce qui acheva d’inquiéter le CEO. Les pirates étaient méfiants et s’il voulait mettre son plan à exécution, il lui faudrait jouer serré.

Là, leur guide les avait séparés. Layman avait dû négocier ferme pour pouvoir garder Vera Lewin avec lui. Les ordres du commandant étaient formels : il devait le rencontrer seul. Mais un CEO ne pouvait décemment se présenter dans des négociations commerciales sans secrétaire. Le bonhomme, un certain Leers, son nom venait de lui revenir, avait fini par céder. Il avait embarqué Marcks et ses commandos vers le mess où il était prévu de leur servir à boire.

Alors, à l’autre bout de la coursive métallique, Max Meyrinck était apparu.

Et franchement, Francis Layman trouvait qu’il ne payait pas de mine. Petit, barbu, l’air sombre, sanglé dans son uniforme gris d’officier martien, il lui avait lancé quelques mots laconiques de bienvenue. Le Terrien s’était attendu à quelque chose de plus impressionnant de la part d’un capitaine pirate.

Vera Lewin, pour sa part, ne partageait pas les sentiments de son supérieur. Meyrinck l’inquiétait. Il paraissait tendu, prêt à exploser. Il faisait visiblement un effort surhumain pour se contrôler et afficher un calme permanent. Elle ne se sentait pas rassurée à l’idée de se savoir isolée sur un énorme vaisseau de combat martien, environnée de hors-la-loi commandés par ce qu’elle ne pouvait s’empêcher de considérer comme une bombe à retardement.

— Je vous le répète, Layman, je suis désolé de ce contretemps…

Max Meyrinck arpentait le salon de son carré, main dans le dos, l’air excédé.

— Comprenez bien que vous nous placez dans une situation excessivement ennuyeuse, commandant, répondit le CEO.

Le Martien se tourna vers lui et l’intensité de son regard fit ciller l’homme d’affaires terrien.

— C’est vous qui étiez en retard, Layman. Rien ne vous oblige à rester. Décrochez-vous de l’Osiris et essayez donc d’atteindre Monkcheh par vous-même…

— Ce n’est pas ce que je voulais dire…

— Je le sais. Votre voyage vous a déjà coûté trop cher, et vous n’osez même pas imaginer rentrer chez vous les mains vides, pas vrai ?

— Ce n’est pas faux, même posé en ces termes, reconnut Layman.

— Tant mieux, parce que j’ai bien l’intention de vous amener jusqu’à Monkcheh. Compte tenu des pertes que j’ai subies jusqu’à présent, votre argent ne sera pas de trop.

Avec un tintement cristallin, l’ordinateur personnel du commandant surgit de son logement dans le bureau.

— Excusez-moi… marmonna Meyrinck en se dirigeant aussitôt vers l’écran.

Le président-directeur général du Keiretsu le suivit des yeux. Dans certains domaines, les Martiens avaient des siècles d’avance sur la Terre. Dans d’autres, comme la robotique, ils accusaient un réel retard qu’ils ne semblaient pas pressés de combler, comme si les solutions qu’ils avaient trouvées leur suffisaient amplement. Il se passa une main nerveuse sur les lèvres.

Le capitaine de vaisseau revint vers Layman.

— Des problèmes ? demanda celui-ci.

— L’ennemi n’attaque plus…

— L’ennemi ?

— Ne m’en demandez pas plus, Layman. Nous ne savons rien. Apparemment, il y a ici des forces qui s’affrontent depuis un moment, et nous sommes tombés en plein milieu.

— Commandant ? intervint Vera Lewin. Où sommes-nous ?

L’officier la dévisagea comme s’il s’apercevait enfin de sa présence.

— Même chose : nous ne savons pas. Ce site n’est répertorié sur aucune carte. Rien.

— C’est impensable ! s’insurgea Layman.

— C’est votre première sortie du système solaire, à ce que je crois comprendre, lui rétorqua Meyrinck.

— En… en effet, mais je…

— Bien. Écoutez. Je n’ai pas de temps à perdre. Il faut que je sorte mon vaisseau de là. Et le vôtre aussi, accessoirement. Disons simplement que dans l’espace, rien n’est impensable. Ça suffira pour la philosophie au rabais. Maintenant, dites-moi comment vous comptez m’aider à retrouver mes officiers. Une fois que ce sera fait, nous foutrons le camp d’ici, et le plus tôt sera le mieux.
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L’Autre

Il était tout ce que la Ville avait toujours été. Il en était l’âme, la force, l’inconscient et le peu de vie qui y subsistait. Il en était même, Il le savait, le moteur. Si les trois cent mille kilomètres carrés de béton et d’acier continuaient de se mouvoir d’une étoile à l’autre, c’était parce qu’il leur avait donné, bien malgré Lui, son énergie.

La Ville. Aussi loin que remontaient ses milliards de souvenirs, images fugaces et confuses de myriades d’existences à jamais effacées, il la revoyait. Elle était Sa seule raison de continuer à lutter. Elle était Son seul but. Quand Il en serait maître à la place du Maître, la cité Le reconnaîtrait comme ce qu’il avait toujours été : le feu vivace et éternel qui la peuplait, qui la faisait, qui l’aimait.

Il n’avait jamais voulu la dominer. Pour quoi faire, puisqu’il vivait d’elle autant qu’elle vivait de Lui. D’une certaine façon, Il était elle, et elle était Lui. Ceux qui croyaient Le commander étaient ceux-là mêmes qui pensaient également présider aux destinées de la Ville. Et pour Lui, la Ville en était toujours une. Certes, moins belle qu’autrefois, moins lumineuse, moins accueillante. Mais elle était Sienne et Il était à elle.

Les deux derniers des Seigneurs ne cessaient de s’entre-déchirer, chacun ayant dans l’idée de repeupler la Ville avec autre chose que Lui. Après s’être tous deux nourris honteusement de Lui, de tout ce qu’il était, de tous ceux qu’il était. Ils avaient toujours eu peur de ce qu’il représentait. Sa simple existence les obligeait à reconnaître leurs torts. Ils avaient commandé, décidé, gaspillé et dévoré, et Il avait constamment satisfait leurs désirs, obéi à leurs ordres.

Ils ne s’étaient jamais demandé ce qu’il advenait de ceux qu’ils usaient jusqu’au néant. Ils étaient par trop obsédés par leur propre devenir pour s’inquiéter du sort de la multitude. Et ils croyaient que de leur survie dépendait celle de la Ville. Alors qu’elle ne tenait qu’à Lui.

Les derniers des Seigneurs, quand ils avaient compris ce qu’il était devenu, avaient pris peur. Ils s’étaient réfugiés dans leurs domaines respectifs et avaient attendu l’heure où Il choisirait de déferler, sachant qu’il serait animé d’un esprit de vengeance contre lequel ils ne pourraient rien. Ce qui ne les avait pas empêchés de poursuivre leurs misérables projets, leur jeu de pouvoir sans objet, dans l’espoir pitoyable de parvenir enfin un jour à Le supplanter, à se passer de Lui.

Mais Il avait patienté, avait rassemblé ses forces, les forces de tous ceux qui avaient trépassé en ces lieux depuis que la Ville avait perdu son nom, depuis qu’ils avaient quitté des soleils mourants pour en trouver d’autres plus jeunes.

Et maintenant, les deux derniers seigneurs se ruaient sur de nouvelles proies, des êtres vivants, vrais, chauds, pleins de sang, d’envies, de désirs et de peur. Des êtres qu’ils avaient piégés par hasard et qu’ils avaient espéré utiliser sans qu’il le sache. C’était mal Le connaître. Mais ils Le connaissaient mal. Il avait compris ce qu’ils voulaient faire de ces créatures. Lui n’en avait pas besoin pour repeupler la Ville. Il était la Ville. Il lui suffirait de se répandre dans les avenues défuntes pour qu’elles reprennent vie, une vie spectrale et morbide, mais Sa vie, pas la leur. Rien de moins, rien de plus. C’était tout ce qu’il demandait.

Bientôt, ayant regroupé Ses forces, Il déferlerait à nouveau pour réclamer son dû. Et tout ce qui se dresserait sur Son passage serait impitoyablement broyé.
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Ruul et la Ville

Des cités de lumière aussi grandes que des continents filaient à travers les étoiles au gré de vents stellaires.

Des peuples en liesse dansaient sur les terrasses de bunkers orgueilleux dont les angles étranges défiaient les soleils.

Des fanfares d’airain clamaient la gloire de ces cités conquérantes et faisaient vibrer jusqu’aux voûtes de l’univers entier.

La vie et la puissance se répandaient ainsi jusque dans les recoins oubliés d’un monde plus jeune.

Combien de ces villes étaient parties, quittant leur géante rouge qui lentement se mourait, emportant avec elles des milliards d’espérances ? Combien avaient fui le cœur affamé de la Galaxie qui, avidement, dévorait planètes et étoiles sans cesser de s’étendre ?

Des éons durant, elles sillonnèrent l’espace, frôlèrent des comètes, tutoyèrent des astres tout en se séparant.

Le temps les écarta l’une de l’autre jusqu’à ce qu’elles ne soient plus que des vaisseaux perdus allant à la dérive de système en système.

Et Ruul Gulmatharr était avec elles. Noyé sous des vagues d’impression, sous un flot d’images, il ne parvenait pas à reprendre son souffle pour pouvoir réfléchir et seulement essayer de comprendre ce qu’il voyait.

Le temps avala les cités l’une après l’autre jusqu’à ce qu’elles perdent ce qui avait fait leur but originel.

Puis il n’en resta qu’une, qui avait oublié jusqu’à la raison de son voyage. Une seule, régie par des seigneurs puissants et généreux. Mais qui n’en continuait pas moins son errance parce qu’eux-mêmes ne savaient plus pourquoi leur domaine flottait ainsi entre les mondes.

Tout ce dont ils étaient sûrs, c’était que cela ne devait pas s’arrêter.

La Ville ne devait pas s’arrêter, parce qu’elle était tout ce qu’ils avaient, elle était leur abri, leur havre, leur vaisseau, leur mère.

Mais en dehors de ses magnifiques bâtisses et du souvenir confus de sa gloire passée, ils n’avaient plus rien. Plus rien pour se nourrir, se vêtir, dormir. Plus rien pour créer, construire, essaimer et croître. Que des immeubles, des quartiers, des plates-formes, des dômes, des pyramides et des flèches qui un temps avaient cru qu’ils pourraient narguer les étoiles. Des trains qui inlassablement parcouraient les entrailles de la mégalopole orpheline, les menant tous à leurs tâches chaque jour plus absurdes.

Car la Ville, malgré tous leurs efforts enthousiastes, se mourait. Privée de ses sœurs, privée de tout but, elle avançait vers un destin que ses habitants se refusaient à envisager. Un jour, il leur faudrait la quitter pour se fixer, choisir une petite planète parmi d’autres et essayer alors de se multiplier à partir d’un univers rond et fini, sans gloire, sans voyage autre que celui d’une sphère stupide dans l’univers, un voyage inconscient.

Idée que tous les habitants rejetaient. Et ils restèrent, essayant désespérément de vivre dans leur ville alors qu’elle dépérissait.

Les seigneurs furent plus gourmands que les autres. La vie devint si dure, si précieuse, que les puissants finirent par convoiter celle de leurs sujets et par vouloir s’en nourrir.

Ruul, toujours allongé dans la petite pièce obscure, subissait le choc des images qui se bousculaient à un rythme infernal, déroulant l’histoire de la Ville sans qu’il sache comment les arrêter.

Il revit les Seigneurs, trônant du haut de leurs immenses tours. Et il découvrit comment ils avaient pu se maintenir par-delà les siècles.

Les premiers, ils avaient compris que la ville était mourante et qu’elle ne pouvait pas vivre en autarcie. Mais ils refusaient de se fixer ailleurs. Ils n’imaginaient pas la vie autrement que dans leurs pyramides et leurs dômes. Alors leur était venue la solution. Puisque la ville, son peuple et eux-mêmes existaient en symbiose parfaite, ils utiliseraient l’un pour donner à l’autre l’occasion de perdurer.

Ils avaient tout d’abord affirmé que c’était pour le bien de la cité, qu’il fallait se sacrifier, que les bouches inutiles devaient servir et aider le reste de la population à continuer. Tenant le peuple dans l’ignorance, les maîtres encore vivants, une dizaine tout au plus, développèrent un système qui leur permettrait à la fois de satisfaire leur envie de vivre et d’alimenter la mégalopole en énergie. Au cœur des souterrains, là où vibraient en permanence les turbines qui donnaient sa force à la ville, ils firent venir les plus faibles. Aidés des plus fidèles de leurs gardes, ils se ruèrent sur ces malheureux et s’en gavèrent comme des bêtes.

Ruul aurait préféré détourner les yeux. La vision était abominable. Des centaines, des milliers d’êtres vivants se pressant, faisant la queue pour être anéantis en hurlant, enchaînés à ces maudites turbines rougeoyantes, tandis que de l’autre côté des flancs d’acier des moteurs, les maîtres se gorgeaient de leur sang, de leur vie, reliés aux machines par des câbles écœurants qui, au fil des carnages, se mirent à ressembler de plus en plus à des tentacules.

Puis, quand tous les faibles eurent été consumés, ce fut au tour du reste de la population de nourrir les besoins cannibales de leurs maîtres.

Les gens voulurent fuir, fuir la faim sans cesse plus monstrueuse de ceux qui avaient été leurs pères, ceux qui, quand la cité était partie, escortée de ses sœurs, leur avaient promis un monde meilleur, leur avaient assuré que la Ville, un jour, retrouverait l’âge d’or qu’avait connu le monde qui leur avait donné naissance.

Mais l’envie de vie de leurs seigneurs les rattrapa partout où ils se trouvaient. Un à un, ils furent happés, vidés de leur substance, puis rejetés. Certains, les plus heureux, furent dans la mort des serviteurs encore plus zélés de leurs maîtres. Les millénaires passèrent et les colonnes des victimes se firent plus rares. Les maîtres, un jour, se retrouvèrent les seuls à vivre. Et découvrirent le prix à payer pour leur effroyable soif d’existence. N’étant plus que des vampires assoiffés d’âmes, ils étaient devenus stériles. Il leur était désormais impossible de repeupler leur empire.

Alors, ils s’entre-dévorèrent. Jusqu’à ne plus être que deux. Deux, qui se disputaient les dépouilles tant de la Ville que de son peuple.

Et la cité poursuivit son errance, perdant tout ce qui faisait sa mémoire au fur et à mesure que son âme s’amoindrissait, que sa population disparaissait, jusqu’à ne plus être qu’une vaste nécropole seulement habitée par des spectres inconscients, jaloux et déments.

Elle traversa des champs d’astéroïdes, creusa de profonds sillons dans les auras de supernovæ, dansa dans les colonnes furieuses de nébuleuses naissantes, toujours protégée par la puissance de ses maîtres. Or cette puissance avait un prix. Et plus elle visitait de mondes, plus elle découvrait de merveilles, moins il y avait d’âmes en elle pour s’en émerveiller.

Quant aux deux derniers seigneurs, eux-mêmes finirent par s’étioler tout en prenant conscience de l’émergence d’un nouveau danger. Un danger qui menaçait de les submerger tous et de renvoyer la cité au néant, de la briser en autant de fragments qui partiraient à la dérive jusqu’à leur extinction finale.

Car les esprits de tout un peuple asservi criaient vengeance. Au fil des siècles, ils s’étaient regroupés en une masse informe, complotant avidement leur retour à la lumière, ne rêvant plus que de renverser leurs anciens maîtres, ne pensant plus qu’à hanter les rues qu’ils avaient connues si vivantes, n’espérant plus qu’une chose, devenir eux-mêmes les seigneurs de la Ville pour la mener, enfin, à la mort.

Ils se regroupèrent et attendirent.

Jusqu’au jour où les deux derniers princes furent tout entiers occupés par l’intrusion d’authentiques êtres vivants et négligèrent ainsi de s’inquiéter de leurs plans.

Alors ils jaillirent. L’heure était venue pour eux de reprendre la Ville…

 

Ruul Gulmatharr ouvrit les yeux. Aussitôt, l’éclairage orangé baigna le dôme sous lequel il était couché. L’Alphéen sentit que s’il se levait maintenant, il s’écroulerait. Il avait la tête vide, ou au contraire trop pleine d’images et de souvenirs qui n’étaient pas les siens.

Il se redressa lentement et porta une main tremblante à son front. Il était encore en sueur et avait envie de vomir. Mais en même temps, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver un sentiment de triomphe. Il savait. Il avait compris ce qui se passait dans les rues de cette métropole faussement déserte.

Il était évident que cette connaissance, dans l’immédiat, ne lui servirait pas à grand-chose. Mais le simple fait de ne plus se sentir perdu et dépassé par les événements suffisait à lui redonner courage.

Il devait absolument retrouver ses compagnons, Max, Lara, leurs hommes, et tout leur dire. Leur raconter tout ce qu’il avait vu sous ce dôme. Ce dernier devait probablement avoir une autre fonction. Il n’imaginait pas, compte tenu de ce qu’il savait désormais, qu’un tel endroit ait pu être conçu dans le seul but de conserver le passé de la Ville, au contraire. Mais il agissait néanmoins aussi comme une sorte de bulle de mémoire, la seule mémoire dont eût encore disposé la cité. Une mémoire confuse, violente, faite d’un amalgame d’images bariolées qui, au fur et à mesure de leur histoire, perdaient de leurs couleurs et de leurs forces pour finir par ressembler à ce qui l’attendait dehors. Des rues mortes, grises, encadrées d’immeubles vides, vestiges gigantesques d’une puissance qui ne comprenait même plus dans quel but elle avait été conçue.

Ruul Gulmatharr se décida finalement à se lever avec précaution. Il ramassa son plaser et se traîna vers le mur qui, auparavant, s’était ouvert pour lui céder le passage.

Submergé par un étrange enthousiasme, l’esprit encore empli de clichés d’une ville sans fin filant à travers les constellations, l’Alphéen attendit patiemment que la paroi face à lui se décidât à le laisser sortir.

Quand celle-ci, comme il l’avait deviné, se sépara brutalement en deux, il sortit en titubant avec une seule idée. Retrouver Max et tout lui raconter.
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Lara

La lame aux reflets bleutés s’abattit une fois de plus dans la masse des ombres mouvantes. Le général Omi-Yama Ohiro se frayait un passage dans les rangs serrés des serviteurs sacrifiés du Maître. Il avait vécu ce genre de situation si souvent qu’il avait cessé de les compter. Cela ne le surprenait plus depuis longtemps. Les potentats psychiques ou physiques aimaient toujours s’entourer de victimes prêtes à mourir pour eux. En l’occurrence, celles-ci étaient probablement déjà mortes auparavant et l’acier de Monkcheh ne faisait que trancher définitivement le lien qui les unissait à leur tortionnaire.

Derrière lui, poussant des cris inarticulés, Kulmad-Obengo tenait les spectres à distance avec sa barre de fer. Quelques-uns de leurs adversaires avaient néanmoins réussi à l’atteindre, le griffant au visage et aux bras. Mais il faisait fi de la douleur pour s’accrocher aux pas salvateurs du Monkchehien.

Le sabre rejaillit vers le plafond en lançant des éclairs. Le combat, pur, simple, brutal : Omi-Yama était dans son élément. Devant lui, encore protégé par un dernier carré de fidèles ténébreux et flous, le Maître semblait attendre qu’il en finisse.

Avec un hurlement, le barbare se rua en avant. Deux ombres furent dispersées avant même d’avoir pu esquisser un geste. Les autres s’entassèrent sur le chemin du guerrier dans le vain espoir de le ralentir. Les deux colosses fuligineux et informes qui encadraient le Maître se rapprochèrent de leur seigneur.

Soudain, celui-ci fit un geste las d’une main dont les contours étaient de moins en moins précis. Interdits, ses serviteurs hésitèrent un instant avant d’accepter de s’écarter.

Omi-Yama, sabre brandi, considéra l’ombre encapuchonnée sans masquer sa surprise. Un sourcil levé, il planta son regard impassible dans ce qui avait été le visage du maître et n’était plus qu’une nébulosité mouvante.

— Ne me dites pas que vous vous rendez, fit-il d’un ton où pointait une légère déception.

Kulmad-Obengo continuait de repousser les fantômes à grand renfort d’ahanements. Sans se retourner, le guerrier monkchehien lui fit signe de s’arrêter. Le Proximien, interloqué, s’interrompit alors qu’il venait de se préparer à frapper de nouveau le vide qui l’entourait.

— Je ne me rends pas, général, siffla le Maître d’une voix qui n’était plus qu’un souffle ténu.

— Alors ? l’interrogea Omi-Yama. Votre plan pitoyable a échoué et vous avez tout perdu. Je vais vous abattre et que restera-t-il de vous et de votre cité ?

L’ombre en scapulaire eut un rire qui se termina en un râle grinçant.

— Cher barbare, vous ne savez rien de nous. Rien. C’est vrai, j’ai été trop avide avec vous. J’aurais dû vous écouter. Mais je ne pouvais croire qu’un vivant disposait à loisir de telles capacités sans m’en faire profiter. Je ne le pouvais pas. Comprenez-moi, avec vous, j’aurais pu refaire de la Ville le centre de l’univers, j’aurais…

— Je ne comprends pas. Mais surtout, cela ne m’est d’aucun intérêt. Pour votre malheur, je suis tombé dans votre domaine. J’imagine qu’en massacrant quelques poignées de Martiens et de Proximiens égarés, vous et votre amie auriez pu vous maintenir encore quelque temps. Mais j’étais là. Ce n’est ni votre faute, ni la mienne. J’ai essayé de vous prévenir. Vos affaires me laissent froid, je ne suis sensible à rien de ce que vous pouvez entreprendre. Je vous avais averti, il ne fallait pas essayer de jouer avec moi.

L’ombre parut se tasser sur son fauteuil d’une blancheur d’albâtre presque translucide.

— Omi-Yama, je n’ai rien essayé… Vous êtes parti, vous avez quitté mon domaine et je n’ai rien fait pour vous en empêcher. Alors, pourquoi êtes-vous revenu ?

Le guerrier monkchehien arbora soudain un sourire large et cruel.

— C’est vrai, vous avez raison, je suis un tricheur. Il y avait cette Martienne. J’ai senti ce que vous comptiez en faire, vous et votre amie, et il a fallu que je m’en mêle…

Il fit passer son sabre négligemment d’une main à l’autre tout en s’approchant de ce qui restait du Maître.

— C’est plus fort que moi, que voulez-vous, il faut que j’intervienne, renchérit-il sans se départir de son sourire.

Le Maître tendit un bras qui parut s’effilocher au fil de son mouvement.

— Alors, au moins, j’aurai réussi à vous retarder… La jeune femme n’est plus des nôtres…

Pris par le feu du combat, Omi-Yama n’y avait plus prêté aucune attention. Il tourna brusquement la tête dans la direction que lui indiquait le Maître.

L’étrange créature féminine qui avait présidé à leur arrivée n’était plus là. Elle avait fui et avait emporté Lara avec elle. Or, compte tenu de ce que savait Omi-Yama, il ne pouvait plus la laisser faire. Non qu’il se fût attaché à la Martienne. Il avait d’autres chats à fouetter que de sauver la vie de ce qui n’était après tout qu’une ennemie parmi tant d’autres. Mais il ne pouvait pas permettre à la Maîtresse d’arriver à ses fins. Car cela représentait peut-être un autre danger potentiel pour Monkcheh. Et puis, comme il l’avait déclaré au Maître, c’était plus fort que lui.

Sans un mot, il se retourna vers l’ombre qui se ratatinait sur son fauteuil et leva son sabre.

*
*   *

La Maîtresse avançait à pas pressés. Elle avait reconstitué sa tenue faite de câbles obscurs et luisants qui la moulaient parfaitement. Elle avait beau être moins grande que Lara, elle la devançait largement et le second de l’Osiris ne parvenait à se maintenir derrière elle qu’avec difficulté.

Elle entraînait sa fidèle à un rythme épuisant, sans même daigner lui accorder un regard. Lara Gabaï ne comprenait plus. Elle avait pourtant choisi de suivre Celle qui était tout pour elle. Et cette dernière, loin de se montrer reconnaissante, la traitait par le mépris tout en l’obligeant à courir dans les rues défoncées de la Ville qui n’en était plus une.

La Martienne avait bien le souvenir, déjà vague, d’une autre puissance, d’une autre autorité. Quelqu’un qui avait su la soustraire à l’influence de la merveilleuse déesse qui filait devant elle. Mais sa mémoire s’arrêtait là. Quand elle était en présence de la Maîtresse, plus rien ne comptait.

Elle aurait seulement souhaité que sa reine manifestât un peu plus de compassion à son égard. Elle avait cru avoir une certaine importance, elle avait cru que la Maîtresse la chérissait et qu’Elle lui réservait un rôle essentiel dans ses projets incompréhensibles.

Et maintenant, elle devait hâter le pas, épuisée, pour ne pas perdre de vue celle qu’elle considérait comme une mère nourricière. Le souffle court, le cœur battant, elle sentait que ses forces commençaient à lui manquer. Un court instant, l’image d’un guerrier cuirassé et brutal lui revint, un guerrier qui arborait un sourire carnassier et narquois. Il se moquait d’elle ! Il savait qu’elle était retombée dans le piège et il en riait.

Aussitôt, comme secouée par une décharge électrique, Lara Gabaï s’arrêta net. Devant elle, la magnifique ogresse continuait à progresser entre les gravats, les murs lézardés et les débris sans se soucier d’elle.

Lentement, elle esquissa un demi-tour. Elle voulut marcher mais, très vite, sa peur fut la plus forte et elle se remit à courir. Elle se sentait cotonneuse, la bouche pâteuse, comme si elle venait de sortir d’un trop long rêve éthylique. Elle n’était plus très sûre de distinguer où s’arrêtait la Ville et où commençait son corps, mais elle fuyait. Pour la première fois depuis qu’elle était tombée sous Sa coupe, elle fuyait la Maîtresse.

 

Une rafale claqua juste au-dessus d’elle sur le frontispice usé d’une ancienne porte. Les détonations achevèrent de tirer Lara de son état semi-comateux. Instinctivement, elle porta la main à sa hanche droite. Elle n’avait pas d’arme, seulement cette robe indécente et inutile. Malgré sa fatigue et la sensation désagréable d’avoir été droguée, il fallut peu de temps à la jeune femme pour repérer d’où venaient les tirs. Elle en devina rapidement l’origine. Des Terriens. Les Terriens. Le fameux contact dont lui avait parlé Max peu de temps avant qu’ils ne se lancent à la poursuite du vraquier proximien. Max, qu’est-ce que tu nous as fait, cette fois ? se demanda-t-elle. Tu as été trop gourmand…

À quatre pattes, elle rampa derrière une rambarde de béton qui longeait une succession absurde de poutrelles rouillées dressées vers le ciel. Une grêle de balles vint ricocher en tintant parmi les tenons métalliques. Elle ne savait pas pourquoi les Terriens l’avaient prise pour cible. Logiquement, ils étaient censés avoir besoin de l’équipage de l’Osiris. Sans se poser davantage de questions, elle opta pour la solution la plus essentielle dans l’immédiat : survivre.

D’un geste vif, elle ramassa ses longs cheveux noirs en un chignon sommaire tout en observant ses adversaires par une faille dans ce qui lui servait d’abri. Elle en voyait un peu moins d’une dizaine, des silhouettes courtaudes, anguleuses. Des commandos, probablement. Il serait difficile de leur échapper sans violence. Par-delà les formes grisâtres et brunes des Marines, elle aperçut une chose plus haute, plus lourde, qui avançait avec des mouvements saccadés. Un robot de combat. Les Terriens, quelles qu’aient pu être leurs intentions, n’étaient pas là pour plaisanter.

Elle se coula derrière une poutrelle et attendit. Malheur au premier de ces soldats qui passerait à sa portée. Il lui fallait une arme et elle avait bien l’intention de se servir.

Les Terriens s’approchèrent. Elle pouvait entendre leurs communications, leurs voix hachées, inquiètes. Ils n’étaient pas à la noce. Ça tombait bien, elle non plus.

Un pas lourd fit crisser quelques débris de verre sur sa gauche. Lara se tendit, prête à jaillir comme une furie pour désarmer l’ennemi puis l’abattre.
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Vera Lewin

Vera Lewin pestait intérieurement contre tous les chefs de la Terre et de Mars. Prétextant d’un rapport à envoyer immédiatement au siège de la corporation, Layman venait de lui ordonner de quitter l’Osiris pour rejoindre le Keiretsu.

En réalité, elle n’avait aucun rapport à transmettre, puisque c’était Layman lui-même qui se chargeait habituellement de ce genre de procédure. Mais le CEO avait une autre idée en tête. Espérant ne pas éveiller l’attention de Meyrinck et de ses pirates, il avait demandé à Véra d’aller chercher Rainai. Sa mission était simple : étant déjà identifiée par l’équipage de l’Osiris, elle devait permettre à l’EO du blockbuster de monter à bord du destroyer avec une trentaine d’hommes. La suite était claire. Les Terriens tenteraient purement et simplement de s’emparer par la force du vaisseau de combat martien. Du suicide. Et elle risquait fort d’être au nombre des victimes. Il lui faudrait un miracle pour se sortir de l’impasse.

La porte du poste de pilotage du TS Keiretsu s’ouvrit et la jeune femme retrouva Léon T. Rainai.

Le numéro deux du blockbuster prit consciencieusement note des ordres de son supérieur et eut vite fait d’organiser un petit groupe de choc.

Dès que les hommes furent rassemblés, l’escouade, emmenée par Rainai et Vera, prit la direction du sas d’abordage de l’Osiris.

Sur le chemin, la jeune femme passa mentalement en revue les différentes options qui s’offraient à elle. Ce fut vite fait, elle n’en voyait aucune. Elle avait le choix entre refuser d’aider ses supérieurs, ce qui équivaudrait à une condamnation à mort, et au contraire tout faire pour qu’ils réussissent. Ce qui était impossible, compte tenu de ce qu’elle avait pu deviner de l’ambiance à bord du destroyer pirate.

La peur au ventre, elle approcha la main du bouton-poussoir commandant l’ouverture de la porte latérale qui donnait sur le sas d’abordage. Dans quelques minutes, se dit-elle, tout serait fini.

 

Le bruit de l’explosion fut tel que Vera eut ensuite l’impression de tout ressentir à travers un brouillard cotonneux. Elle se retrouva collée au sol métallique et glacé avec la sensation qu’un des boulons du dallage lui rentrait avec insistance dans la joue.

Elle se sentit glisser vers l’arrière et vit un soldat bondir par-dessus elle tandis que tout se mettait à tourner autour d’elle.

Le TS Keiretsu prit soudain dangereusement de la gîte. Les pieds de Vera touchèrent ce qui avait dû être un mur et qui lui servait maintenant de plancher. Dans sa surdité, elle ne distingua que vaguement les aboiements furieux des sirènes de détresse.

 

Brutalement, le sas d’abordage de l’Osiris se rétracta. Le blockbuster terrien qui était jusque-là resté accolé à son flanc partit aussitôt en vrille sur le côté. Il vomissait un énorme panache de fumée rousse par une affreuse brèche creusée dans son flanc gauche. Le destroyer martien, libéré de ce poids mort, s’éleva d’une centaine de mètres. Tout autour des deux vaisseaux, des ombres obscures et triangulaires filaient en sifflant entre les angles des immeubles.

 

Véra ne savait pas encore si elle était blessée ou non, mais le simple fait d’être coupée du reste du monde par l’absence totale de bruit lui suffisait. Elle imagina que la mort devait probablement ressembler à ce qu’elle éprouvait. Un détachement total face à tout ce qui l’entourait. Elle éprouva un vague sentiment de regret. Après tout, elle était encore très jeune et aurait bien mérité d’en savoir plus avant de partir de façon aussi détachée.

Puis vint le choc. Après une chute de plus de neuf cents mètres, le TS Keiretsu s’écrasa dans une avenue.

 

Quand elle reprit conscience, les couloirs du blockbuster étaient envahis de fumée et elle se mit aussitôt à tousser.

Le TS Keiretsu était couché sur le flanc gauche. Ses réacteurs émettaient toujours une lueur rougeoyante et menaçante. Les sirènes continuaient de piailler sans raison. Plus haut, vers le poste de pilotage, les employés de la Takeda devaient probablement se démener pour essayer d’évacuer le vaisseau éviscéré.

Vera s’arracha péniblement à son état comateux.

— Debout, ma vieille, grogna-t-elle.

Avec des gestes hésitants, elle commença à grimper vers ce qui avait été une salle d’équipement. Là, des scaphandres pendouillaient de guingois par rapport au mur où ils étaient accrochés. Vera dut s’y prendre à plusieurs reprises pour parvenir à en décrocher un. Il lui fallut encore ce qui lui parut être une éternité pour parvenir à l’enfiler. Ses tympans lui faisaient mal et elle avait l’impression que son visage était bouffi et enflé.

Elle fut rejointe par trois commandos choqués qui entreprirent eux aussi de passer des scaphandres. Quant à Rainai, il gisait au bout du couloir. Le souffle de l’explosion l’avait criblé de rivets.

Quelques secondes plus tard, harnachés de pied en cap, les Terriens se traînèrent vers la sortie qui menait auparavant au sas d’abordage de l’Osiris.

À la place de la porte, il n’y avait plus qu’un trou béant. Là où l’ennemi avait frappé à mort le TS Keiretsu.
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Le général

Omi-Yama contemplait silencieusement la poignée de son sabre. Elle vibrait encore imperceptiblement tandis que la lame était profondément fichée dans le dossier sans ornement du fauteuil du Maître. De ce dernier, il ne restait plus rien. Pas même quelque volute de noirceur, quelque trace obscure sur la matière blanche du meuble. Rien.

Quand le général monkchehien avait frappé, visant ce qui correspondait vaguement à la poitrine, l’ombre n’avait pas bougé. Pas un seul geste pour tenter de se défendre. Le Maître savait que ses seules armes étaient psychiques et qu’elles étaient justement impuissantes face au barbare.

La misérable enveloppe de ténèbres que le Maître était jusqu’alors parvenu à maintenir autour de lui s’était effilochée en quelques instants avant de disparaître. Presque aussitôt, ses derniers serviteurs s’étaient éparpillés et avaient quitté les lieux. En y repensant, Omi-Yama se dit que l’ancien seigneur de la cité avait finalement accueilli sa lame avec soulagement. C’était aussi bien ainsi, même si, au fond de lui, il se sentait un peu frustré de ne pas avoir eu à mener un dernier affrontement plus glorieux contre celui qui avait voulu l’utiliser.

Il était maintenant de nouveau seul avec le Proximien, lequel, bouche bée, barre de fer en main, jetait des regards effarés tout autour de lui.

Le Monkchehien posa un pied sur le fauteuil du Maître et empoigna son sabre qu’il arracha sans effort au dossier. Il en observa le tranchant d’un coup d’œil expert avant de le rengainer dans un chuintement métallique.

— Que… qu’est-ce qu’on fait ? bredouilla Kulmad-Obengo en se rapprochant.

— Nous sommes loin d’en avoir terminé avec cette ville, lui déclara Omi-Yama.

— Ah… fit le Proximien.

Puis, fidèle à son habitude, le général se dirigea à pas rapides vers la sortie sans attendre le pilote. Celui-ci poussa un long soupir et secoua la tête tout en se lamentant intérieurement sur son sort.

Une fois dehors, Omi-Yama s’arrêta net et se tendit, à l’écoute. Il comprenait pourquoi la disparition du Maître n’avait pas fait plus de bruit et pourquoi le Maître lui-même s’était laissé effacer sans combattre. Il le sentait sous lui, partout, jusque dans les parois muettes des immenses bunkers : la guerre qui déchirait la Ville avait pris une nouvelle tournure, une dimension d’une violence autrement plus féroce. Elle atteignait son paroxysme avec la libération d’une force brute qui l’impressionna. Il évalua que cette dernière serait d’ailleurs bientôt sur eux et estima qu’il était inutile de prendre trop de risques. Dans le même temps, ce qu’il perçut de cette puissance en mouvement, de la haine et de l’amertume qui en étaient le moteur suffit à le convaincre qu’il devait absolument empêcher la Maîtresse d’arriver à ses fins. Cela serait certainement moins aisé qu’avec le Maître, la diablesse semblant en effet nettement plus vivace et ambitieuse. Mais quand cela serait fait, il serait avisé d’abandonner la cité à elle-même et à ses fantômes avides et conquérants.

Il faudrait agir vite. Déjà, après la destruction par les pirates du Tam-Habulla, un deuxième vaisseau, le Terrien qu’il avait vu passer, avait été abattu par la monstruosité déchaînée. Il ne restait donc plus que l’Osiris, et il n’était pas question de le perdre.

Il s’orienta sans difficulté et, malgré le déferlement de l’Autre qui saturait psychiquement toutes les artères de la mégalopole, il eut tôt fait de repérer l’ancienne compagne du Maître. Il eut un petit sourire en coin. Elle tenait toujours la Martienne, évidemment, mais elle avait en outre réussi à se trouver une escorte. Et elle fonçait à toute vitesse vers le point où le Maître l’avait rencontré pour la première fois. Vers le porche à l’horloge et la vaste place sur laquelle il donnait. Il se tourna vers le Proximien et lui fit signe de le suivre.

— Kulmad, ne traînons pas, nous ne saurions faire attendre ces dames !

— Formidable… grommela le pilote en lui emboîtant le pas de mauvaise grâce.
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Lara et Ruul

Depuis qu’il était sorti de ce qu’il appelait la bulle de mémoire, Ruul Gulmatharr piétinait dans la salle aux multiples pupitres. Après avoir effleuré tous les panneaux, tour à tour enfoncé ou frotté les moindres aspérités, les plus petits boutons, il avait dû se rendre à l’évidence. Il ne savait pas comment remonter à la surface.

En fait, il ne se souvenait plus exactement de ce qu’il avait fait pour descendre. Au-dessus, il entendait toujours les vibrations sourdes et puissantes des turbines. Il revoyait des plates-formes grillagées allant et venant, dont une l’avait entraîné à une vitesse vertigineuse jusqu’ici. Mais c’était tout. Il s’était évanoui pour se réveiller sur le sol de cette pièce.

Furieux tant contre lui-même que contre l’absurdité de cette ville inhumaine, Ruul rôdait nerveusement près des consoles comme le lion en cage qu’il était. Inutile d’essayer une fois encore d’actionner une quelconque commande qu’il aurait oubliée auparavant. Il lui fallait le reconnaître : il était incapable de comprendre le fonctionnement de ces lieux. Il pouvait bien sûr essayer de retourner dans la bulle de mémoire. Mais rien ne prouvait qu’il en apprendrait plus, ni même qu’il pourrait de nouveau y rentrer.

Brutalement, avec un bourdonnement accompagné de crachotements, une partie du plafond s’escamota pour laisser le passage à une plate-forme grillagée. Celle-ci descendit jusqu’au sol sans système d’ascension visible : elle devait utiliser un mode de sustentation comparable à ce qu’employaient les Proximiens sur certains de leurs vaisseaux. Elle se posa avec un bruit métallique, resta stable pendant quelques secondes puis remonta rapidement vers le plafond qui se referma peu après.

Aux aguets, Ruul avança précautionneusement vers l’endroit où la plate-forme s’était arrêtée. Un instant plus tard, le bourdonnement reprenait, annonçant le retour de l’engin. L’Alphéen s’écarta. Quand le système fut au sol, il grimpa dessus et s’agrippa aux rambardes.

Il n’eut même pas le temps de prendre une inspiration que la plate-forme repartait. Il vit le plafond se rapprocher dangereusement et ferma instinctivement les yeux. Aussitôt, il sentit une nausée atroce le gagner. Tombant à genoux, il ne put s’empêcher de vomir.

Quand il releva la tête, il était de nouveau dans la gigantesque salle des machines. Il descendit de la plate-forme qui redisparut dans les profondeurs du sous-sol. Encore secoué par son malaise, il lui fallut un certain temps avant de comprendre qu’il n’était pas seul au milieu des turbines, des câbles et des soufflets toujours mus par une vie qui leur semblait propre.

Lara Gabaï, un fusil-mitrailleur de fabrication terrienne à la main, se tenait à quelques mètres de lui.

 

Il n’y eut pas d’effusion entre les deux officiers du destroyer pirate. Ils étaient heureux de se retrouver mais savaient qu’il leur serait extrêmement difficile de rejoindre leur vaisseau. Quand chacun eut compris que l’autre allait à peu près aussi bien que lui, ils choisirent de s’installer à l’ombre de l’un des moteurs géants et, malgré le bruit, de partager ce qu’ils savaient de la Ville.

— Alors, Max t’a envoyée me chercher ? demanda l’Alphéen en tendant une des barres nutritives de son paquetage à la jeune femme.

Celle-ci la dévora en quelques bouchées et s’aperçut seulement alors qu’elle était tenaillée par une faim de loup. Tout en en mastiquant une deuxième, elle résuma sa situation à Ruul.

— Ouais, il m’a envoyée, comme tu dis. Je n’ai pas bien compris pourquoi…

— Il avait sûrement ses raisons, l’interrompit le Chef de Raid, surpris par la colère rentrée qu’il décelait chez Lara.

— C’est ça, c’est ça, « ses » raisons… Bref…

Et elle lui raconta la dispersion de son groupe, l’existence de différentes puissances dans les rues de la Ville, la présence d’un Monkchehien, sa fuite, comment elle avait abattu un soldat terrien pour lui dérober son arme, et comment elle avait retrouvé son chemin jusqu’à la place de l’horloge anormale. Comment elle avait décidé elle aussi de descendre dans les souterrains encombrés de cadavres desséchés pour finir par le rejoindre. Mais elle évita soigneusement de mentionner l’effet néfaste que la Maîtresse avait eu sur elle, tout comme elle choisit de ne pas trop décrire sa Tentatrice, ni ce qu’elle croyait savoir de Ses plans.

Quand elle eut terminé son récit, l’Alphéen passa une main sale dans sa crinière fauve.

— Et les Terriens, t’es sûre de les avoir semés ?

— Pour un moment, en tout cas, fit-elle en baissant la tête.

Ruul prit le temps de scruter les traits de Lara et n’y vit que de l’épuisement et du désarroi. Elle ne lui avait pas tout dit, c’était évident. Les Solaires étaient parfois si transparents.

Il leva les yeux vers le plafond invisible et noyé dans l’ombre. Cette Ville n’était qu’un piège monstrueux, une nasse dans laquelle ils avaient donné tête baissée. Ils risquaient maintenant de finir comme le peuple de la cité, dévorés, vidés de leur substance vitale par les seigneurs de la métropole errante.

— Cette ville est foutue, ma belle… commenta-t-il.

Lara hocha la tête en silence.

— J’en sais un peu plus maintenant. Ça s’est fait par accident. Je suis tombé dans, je ne sais pas, l’équivalent de l’ordinateur central du coin. Je pense l’avoir actionné par hasard… Ce truc m’a bombardé d’images, je n’en ai pas retenu la moitié, ni même compris un quart. Mais j’y vois quand même plus clair. Des villes comme ça, il y en a d’autres qui errent un peu partout dans la galaxie. Elles sont dans l’espace depuis peut-être plusieurs centaines de milliers d’années. Tout ça vient du centre, c’est tout ce que j’ai réussi à comprendre pour ce qui est de leur origine.

« C’était une civilisation… des humanoïdes, mais différents, je ne sais plus pourquoi… une civilisation qui sur le plan technologique nous enfonce tous largement. T’imagines, ils ont pu construire une ville comme ça et l’envoyer dans l’espace. D’après ce que j’ai vu, ils en ont donc bâti des dizaines de ce type et les ont envoyées à la conquête de la galaxie… Ah, non, attends, ils fuyaient plutôt quelque chose… Ouais, c’est ça, ils fuyaient le cœur de la galaxie. Apparemment, il y avait là quelque chose qui leur a foutu suffisamment la trouille pour qu’ils décident de s’exporter en masse.

« Bien. Mais c’est après que ça a commencé à déconner. Après un temps que je suis incapable d’évaluer, leurs cités, enfin du moins celle sur laquelle on se trouve a commencé à manquer d’énergie.

« C’était une ville surpeuplée, incroyable, avec une organisation bizarre. Il y avait une quinzaine ou une vingtaine de dirigeants qui étaient adorés comme des dieux par le peuple. Ils n’avaient pas l’air affectés par le temps. J’en ai déduit qu’ils dépendaient peut-être eux aussi pour leur survie de l’énergie qui déplaçait la ville. Mais je peux me tromper.

« En tout cas, l’un ou l’autre de ces leaders a fini par se dire que la ville avait encore une source d’énergie… »

Lara le fixait d’un regard brûlant qui, sans qu’il sache pourquoi, le dérangea soudain.

— Laquelle ? demanda-t-elle.

— Le peuple lui-même… Ils ont alors mis leur développement technique au service de leur projet et ont, je ne sais pas comment, réussi à développer un système qui devait nourrir à la fois leur corps et les centrales énergétiques de la ville. À partir du peuple. Toute la ville est alors devenue une sorte d’immense centrale biotechnologique se nourrissant du sang, de l’énergie vitale de ses habitants…

Je ne sais pas exactement comment ça fonctionnait, mais ils ont obligé ces gens, ces milliers, ces millions de gens à faire la queue, à attendre patiemment leur mise à mort, qui avait lieu ici, dans cette salle même…

Ruul désigna d’un geste circulaire le fatras de machines vibrantes qui les entourait.

— Une horreur. L’énergie dégagée par tous ces corps était telle qu’il ne reste rien des victimes, rien ici, en tout cas. Ailleurs, plus tard, le peuple a dû commencer à se révolter, mais les seigneurs étaient tellement gavés de puissance qu’ils les ont massacrés alors qu’ils essayaient de fuir. Des charniers du style de celui qu’on a vu.

« Le problème, c’est que même ça n’a pas suffi. La ville a recommencé à perdre de sa chaleur, de son énergie. Alors les maîtres se sont entre-tués. Aujourd’hui, d’après ce que je sais, il n’en reste que deux… »

— Trois… murmura Lara.

Une fois encore, l’Alphéen la considéra avec inquiétude. Elle en savait plus qu’elle n’avait voulu le dire.

— Mais le plus intéressant, poursuivit-il, c’est que je crois que j’ai compris comment toute cette ville a pu rester invisible sur nos radars jusqu’à ce qu’on soit pratiquement dessus.

— C’est quoi, un dispositif de furtivité ?

— À l’échelle de toute une ville ? Non, c’est quelque chose de beaucoup plus grandiose, beaucoup plus ambitieux, quelque chose dont nous n’avons pas l’équivalent, ni vous, ni nous… Et ne compte pas sur moi pour t’expliquer comment ça marche. Je sais seulement que ça existe. Je sais aussi à quoi ça ressemble. C’est ici, dans cette salle…

— Je n’y comprends rien…

Lara avait posé près d’elle le fusil-mitrailleur terrien et se tenait assise, adossée à la rampe qui entourait la turbine.

— Voilà. En fait, cette ville, toute cette ville, ne va pas à la même vitesse que nous…

— Évidemment…

— Attends, attends. Ce que je veux dire, c’est qu’elle ne se déplace pas sur la même longueur d’onde, tu vois, ou plutôt sur la même intensité.

— C’est-à-dire ?

— Elle est, d’une certaine façon, accélérée par rapport à nous. Elle vibre sur une autre fréquence que nous, ce qui fait que tu ne peux la voir que quand tu es dedans. Sinon, de l’extérieur, tu ne perçois qu’une distorsion de champ, c’est tout…

— Et elle se déplace comment ?

— Lara, l’impulsion donnée à son départ remonte à si loin que je ne suis pas sûr d’avoir pigé le type d’énergie que les bâtisseurs ont utilisé au début pour la lancer. Son déplacement et cette différence de fréquence, ah, de plan, si tu veux, n’ont pas de rapport. C’est autre chose. Tu sais, toutes ces images étaient tellement confuses. J’ai réussi à en tirer une sorte de déroulement cohérent, mais je peux me planter. C’était tellement fragmentaire, comme quelqu’un qui aurait perdu la mémoire et qui n’en aurait gardé que des bribes, les bribes les plus frappantes.

— Et pourquoi ce système de différence d’intensité, enfin, de fréquence, à ton avis ?

L’Alphéen eut une moue dubitative.

— Je n’en sais trop rien… La furtivité, je n’en vois pas l’intérêt. Bref, ce qui est sûr, c’est que la furtivité doit être une conséquence indirecte de ce changement de plan. Je pense que c’est peut-être un moyen pour durer plus longtemps quand tu dois errer entre les étoiles pendant des millénaires…

Ce fut au tour de Lara Gabaï de faire la grimace.

— Mouais, je ne suis pas convaincue. Peu importe. Il faut qu’on foute le camp d’ici. Dehors, c’est le bordel, tout le monde tire sur tout le monde. Si tu crois qu’en mettant ce système hors service, on peut réussir à arrêter cette ville, alors, faisons-le !

Ruul sourit et se leva.

— On peut toujours essayer. Je vais d’abord te montrer à quoi ça ressemble, d’après ce que j’ai cru comprendre. C’est un truc vraiment bizarre, tu verras… Tiens, d’ailleurs, le voilà…

La jeune femme suivit des yeux le bras de l’Alphéen qui pointa vers le plafond. De l’obscurité, à plus d’une vingtaine de mètres au-dessus d’eux, quatre énormes sphères dorées venaient de surgir. Elles n’étaient reliées ni entre elles ni aux parois, dansant les unes par rapport aux autres en suivant un parcours étrange. L’ensemble les fit penser à un mécanisme de mouvement perpétuel aussi ingénieux que gigantesque. Mais quel en était le moteur ? Et en quoi ces quatre boules aussi hautes qu’un homme, qui apparaissaient avec une régularité inexplicable au-dessus des trois turbines, contribuaient à maintenir l’ensemble de la ville sur cette fréquence différente ?

Lara secoua la tête. Ruul le lui avait dit. Il ne savait pas. Et c’était cela qu’il faudrait détruire.

— Alors, qu’est-ce que t’en penses ? lui demanda l’Alphéen quand les sphères se furent de nouveau enfoncées dans les ténèbres.

La Martienne considérait toujours le plafond d’un air rêveur tout en tortillant nerveusement une mèche de ses longs cheveux.

— Rien… Toute cette ville me fout la nausée…

— Justement, bousillons ces machins et on pourra peut-être se tirer d’ici.

Les deux officiers de l’Osiris, arme au poing, vinrent se placer entre deux des énormes turbines vrombissantes. Ils avaient choisi d’attendre la prochaine apparition des sphères et de simplement tenter de les détruire en leur tirant dessus. Ils n’avaient aucune idée de ce qu’ils allaient faire et ne savaient surtout pas si cela serait d’une quelconque efficacité. Mais le plaisir de passer à Faction contre la cité qui les retenait prisonniers leur suffisait.

Plaser et fusil-mitrailleur braqués vers le plafond, ils se postèrent à l’affût. La première sphère surgit de l’ombre, bientôt suivie par les trois autres.

— Les voilà, commenta Ruul.

Au même moment, des détonations éclatèrent en rafales et des balles se mirent à siffler autour d’eux. Ils se jetèrent aussitôt à l’abri derrière ce qui ressemblait à un transformateur tandis que les coups de feu continuaient. Des silhouettes grises et brunes se faufilèrent dans leur direction en se dissimulant derrière les câbles, les pistons et les pylônes qui encombraient la salle. Les Terriens avaient fini par retrouver Lara.
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Max descend

La barge glissait entre les falaises d’acier des immeubles. Le pilote, nerveux, surveillait les alentours en amorçant sa descente. À ses côtés, Max Meyrinck, en scaphandre de combat comme les vingt pirates qu’il emmenait avec lui, consultait l’écran cartographique. Quelques instants plus tôt, juste avant la destruction du Keiretsu, les biodétecteurs du destroyer avaient identifié le code génétique de Lara. L’écho avait été bref mais l’ordinateur de l’Osiris était formel : le lieutenant de vaisseau Gabaï était toujours en vie et errait quelque part dans cette partie-là de la ville. Tout près de la place où avaient eu lieu toutes les disparitions.

Meyrinck n’avait pas hésité. Donnant l’ordre à Thoms de prendre de l’altitude pour échapper le plus possible aux ombres qui poursuivaient leur assaut, il avait pris vingt hommes. Il se donnait à peine plus de deux heures pour retrouver Lara. Passé ce délai, il remonterait, et ils quitteraient cet enfer. Mais il aurait la conscience tranquille.

La barge se posa en pleine rue dans un jaillissement de poussière grise. Le pilote connaissait les ordres : il devait remonter sur l’Osiris et redescendre dès que le commandant en donnerait le signal.

La double porte coulissante du véhicule de transport s’ouvrit en chuintant. Aussitôt, les pirates cuirassés se ruèrent dehors et se déployèrent en tirailleurs. Meyrinck, blaster au poing, fut le dernier sorti.

— C’est bon, allez-y, ordonna-t-il par laryngophone au pilote.

Aussitôt, la barge s’éleva et fila vers le destroyer qui, un kilomètre plus haut, croisait toujours entre les cimes des gratte-ciel.

D’un œil exercé, le commandant observa brièvement son vaisseau. Thoms avait eu le bon réflexe. Dès que l’explosion avait retenti, le timonier avait compris que le Keiretsu était gravement touché et il avait aussitôt actionné la commande de rétraction du sas d’abordage. Sinon, le blockbuster aurait entraîné le destroyer dans sa chute.

Les Terriens n’étaient donc plus un problème. S’ils s’échappaient d’ici, il serait toujours possible de déposer les survivants de la Takeda quelque part sur Monkcheh. À eux de se débrouiller pour retourner sur Terre.

— Bien. Trois hommes en avant. Le reste sur moi en deux colonnes.

Les Martiens se rangèrent selon ses ordres. Puis les pirates commencèrent à progresser sur la place. Loin au-dessus d’eux, d’immenses pylônes d’ombre se formaient, menaçants, autour de l’Osiris.

 

Son casque atténuant les rumeurs extérieures, Max Meyrinck découvrit le gigantisme écrasant de la cité dans un silence seulement rompu par le bruit de sa respiration. En quinze ans de navigation spatiale, il lui avait déjà été donné de voir ce que peu d’autres avaient pu contempler. Sur Sheh, il avait admiré la Montagne Inversée, qui dominait le lac noir d’Aznagalondor. Il avait survolé Pandæmon, la jumelle obscure de Monkcheh, une planète de ténèbres et de nuit à l’atmosphère viciée par des volcans géants en perpétuelle activité. Il avait croisé dans les parages des Deux Frères, deux monstrueuses perturbations magnétiques qui rendaient tout voyage vers Fomalhaut hasardeux. Il avait rôdé entre les Gardiens Errants d’Arcturus, une succession d’astéroïdes ornés de bas-reliefs géants sculptés par une race non humaine depuis longtemps disparue. Une fois, il avait même traversé le Cimetière de Vaisseaux de Procyon, un entassement de carcasses d’engins tous plus vieux que la plus ancienne des civilisations solaires, alphéennes, ou proximiennes. Mais rien ne l’avait préparé à marcher dans les rues de la Ville. Rien ne l’avait préparé à affronter cette vastitude désolée.

Meyrinck regarda les trois éclaireurs pénétrer prudemment dans un grand hall. Enfin confronté lui-même à la démesure labyrinthique de la cité, il commença à douter de pouvoir retrouver l’un ou l’autre de ses officiers.

— Commandant… l’appela un de ses éclaireurs. On vient de trouver Thomson.

Thomson, le radio de l’équipe de Ruul. Avec un peu de chance, l’Alphéen n’était peut-être pas loin.
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Francis Layman

Francis Layman ne savait plus s’il devait se réjouir ou au contraire laisser éclater sa colère. Meyrinck était descendu dans la ville, laissant son timonier et deux autres officiers aux commandes. Le CEO était furieux. Le commandant n’avait même pas jugé bon de lui expliquer pourquoi il retardait leur départ. Le Terrien s’en doutait bien : il devait espérer récupérer l’un ou l’autre de ses hommes qui manquaient à l’appel. Mais, pirate ou non, on ne traitait pas quelqu’un du rang de Layman avec une telle désinvolture.

Meyrinck s’était pourtant montré plutôt accommodant, puisqu’il avait accepté de rapatrier à son bord les survivants du Keiretsu, une quarantaine d’hommes en tout. Ceux-ci étaient maintenant logés un peu partout sur le destroyer. Quant à Boris Marcks et lui-même, ils étaient cantonnés dans le carré des officiers, à siroter whisky sur whisky. Les effets d’une nouvelle dose de bEk commençaient à se dissiper et il était largement temps d’en prendre une autre.

Dès que Layman avait appris que le commandant avait quitté son vaisseau, il avait pris sa décision. Il savait qu’il jouait gros, très gros. S’il échouait, les pirates n’hésiteraient pas une seconde à les précipiter tous dans les rues de la cité. Il avait ordonné à Marcks de regrouper le plus discrètement leurs soldats et de les disposer le plus près possible des points clés du destroyer. Les Marines de la Takeda se trouvaient désormais partout, depuis la salle des machines jusqu’aux accès aux tourelles lourdes, sans oublier les locaux vie, les chambrées et, bien sûr, la passerelle.

De toute sa carrière, Layman s’était rarement senti aussi maître du jeu. Il lui suffisait maintenant de convaincre le pilote du destroyer de partir d’ici, et le tour serait pratiquement joué. Ensuite, il serait facile de recalculer les coordonnées de saut du vaisseau et de filer vers la Terre. Une fois là-bas, il n’y aurait plus qu’à louvoyer pour traverser la ceinture de satellites de surveillance martiens et ils seraient enfin en orbite terrestre proche. Autrement dit, en territoire ami, où les Martiens ne pourraient rien entreprendre au risque de déclencher une crise diplomatique grave. Or, à ce qu’en savait le CEO, ils avaient d’autres chats à fouetter en ce moment même grâce aux Monkchehiens.

Ses dispositions étaient prises. Rarement le moment avait été aussi propice. Marcks savait ce qu’il lui restait à faire.

 

Boris Marcks, escorté de cinq hommes et de Vera Lewin, qu’il avait tirée sans ménagement de l’infirmerie, atteignirent la porte coulissante de la passerelle. Celle-ci s’ouvrit sans un bruit.

Il régnait une lumière crue, blanche, comme dans tous les coins du vaisseau qu’ils avaient pu voir. Le contraste était frappant avec l’éclairage de combat du Keiretsu, toujours rouge, avec ses corridors chichement illuminés et ses locaux exigus.

À quelques pas des Terriens, un fauteuil vide occupait le centre de la passerelle, qui formait un large demi-cercle. Face à eux, légèrement surélevée, une baie vitrée dominait la salle. De l’autre côté, on devinait les angles et les ombres des immeubles de la cité. Entre la baie et le fauteuil du commandant, plusieurs pupitres très dépouillés étaient disposés, seulement ornés de touches et d’écrans minuscules dont aucun des Terriens n’aurait pu définir l’usage. Sur les parois, d’autres écrans affichaient des schémas virtuels détaillant l’intérieur de chaque compartiment majeur du destroyer. Parfois, un point lumineux apparaissait et clignotait tandis qu’une voix désincarnée indiquait la situation de telle ou telle zone technique.

Ce fut en découvrant la passerelle de l’Osiris que Vera comprit à quel point les Martiens étaient éloignés de leur réalité terrienne. Ces hommes vivaient à ciel ouvert. Des conquérants, sûrs d’eux, massifs, arrogants, des pionniers qui se savaient maîtres et vainqueurs. Même chez ces pirates, ces dissidents, cette attitude était visible. Alors que sur Terre, tout n’était plus que ténèbres et étouffements. Comme cette ville immense et morte qui donnait de plus en plus à la jeune femme l’impression de les épier.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? demanda le gros Calder.

Sans perdre une seconde, Boris Marcks le mitrailla à bout portant sous le regard horrifié de Vera.

— Putain ! gronda Thoms. Leers, alerte !

Aussitôt, les cinq commandos terriens dégainèrent leurs armes et ouvrirent le feu sur la passerelle. Leers eut le temps de se jeter derrière les postes de contrôle et riposta. Ni Vera ni les autres n’étaient prêts à l’effet d’un laser de combat. Ils n’en avaient jamais vu en action. Il n’y eut qu’un léger grésillement. Un des commandos s’écroula. Un trou minuscule et fumant lui perforait la gorge.

Les balles terriennes eurent cependant raison de la résistance des deux pirates armés. Quelques secondes plus tard, les soldats de la Takeda étaient maîtres de la passerelle.

Thoms et Leers, les bras en l’air, se rendirent. Les commandos les encadrèrent et se tournèrent vers Marcks. Celui-ci sortit son communicateur portatif et appela Layman.

— Francis, ici Marcks. Tout va bien, je répète, tout va bien. Nous tenons l’Osiris.

Vera Lewin, effarée, ferma les yeux. Le pire, elle le savait, était encore à venir.

 

Quelques minutes plus tard, Francis Layman débouchait à son tour sur la passerelle. D’un coup d’œil, il embrassa la scène qui s’offrait à lui. Sur le côté, près de consoles et de panneaux blancs ornés de symboles et d’écrans dont la vocation lui échappait, reposaient les cadavres d’un de ses hommes et d’un Martien. Assis à son poste, lui tournant le dos, le pilote de l’Osiris était tenu en respect par les hommes du TS Keiretsu. Marcks l’attendait, presque au garde-à-vous. Enfin, Vera Lewin, la tête bandée, se tenait debout à côté de leurs prisonniers et considérait l’environnement de la passerelle d’un air inquiet. Son visage arbora une expression maussade quand elle vit entrer le CEO du blockbuster.

— Boris, mon vieux, déclara Layman. Je tenais à vous féliciter pour l’efficacité avec laquelle vous avez mené l’affaire.

Il tourna la tête vers l’entassement de corps.

— Je sais, tout cela nous a coûté fort cher. À commencer par notre propre vaisseau. Et nous avons perdu Léon. C’était…, reprit-il, un collaborateur exceptionnel… Il nous manquera, cela ne fait aucun doute. Bien. Que cela ne nous empêche pas de voir ce que nous avons là, n’est-ce pas ?

Il s’interrompit. L’Osiris était à lui. Et Rainai était mort. Tout allait décidément pour le mieux.

Sans ménagement, les commandos terriens firent pivoter Thoms sur son siège tandis que Francis Layman s’installait confortablement dans le fauteuil du commandant.

— Alors, cher monsieur, attaqua le président-directeur du Keiretsu, vous avez constaté que nos plans ont été quelque peu modifiés.

Le timonier roux le fusilla du regard en guise de réponse.

— Oui. Bien. Donc, l’Osiris est désormais la propriété de la Takeda Corporation, dont je suis le représentant direct. À ce titre, je suis autorisé à négocier tout contrat sous quelque forme que ce soit. Me comprenez-vous ?

— Je comprends que vous voulez vous tirer avec notre vaisseau et que sans moi, vous n’y arriverez pas. Vous n’avez personne capable de piloter un engin de ce genre, vu les veaux que vous utilisez !

Layman plaça ses mains jointes devant sa bouche et prit une profonde inspiration.

— Vous avez au moins le mérite d’être clair, cher ami. Eh bien, moi aussi, je serai clair. Si vous ne nous aidez pas à quitter cette ville infernale avec l’Osiris, je serai obligé de prendre des mesures radicales.

— Du style ? demanda Thoms sur un ton de défi.

— Toutes les cinq minutes, je ferai abattre trois des membres de votre équipage jusqu’à ce que vous vous décidiez à coopérer de votre plein gré.

Le timonier se tut. Il avait compris que son vis-à-vis en complet sombre ferait ce qu’il avait dit. Pourtant, il était hors de question de lui permettre de partir avec l’Osiris.

— Je commencerai par ce monsieur… Leers ? C’est ça. Je le ferai exécuter devant vous, d’ailleurs.

— Max va vous bousiller, connard ! cracha Gus Leers.

— Oh, Max, Max, le fameux Meyrinck… Eh bien, pour l’instant, il est occupé ailleurs, non ? répondit Layman avec un sourire carnassier.
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La colère de l’Autre

La Ville qui n’en était plus une n’avait jamais connu pareil courroux. Partout, dans ses rues, ses avenues et ses vastes boulevards, sur ses terrasses et sous ses colonnades, la colère de l’Autre déferlait enfin.

Des hordes de ténèbres se répandaient en masse, cohortes mouvantes et polymorphes. De cet océan muet et écrasant surgissait parfois ce qui ressemblait à des poings levés, à des faces hurlantes, des silhouettes presque humaines qui disparaissaient ensuite, fondues dans la noirceur de ce flot ininterrompu.

De temps à autre, des formes triangulaires jaillissaient en sifflant dans les airs et allaient s’écraser sur les immeubles où elles explosaient alors, comme si la foule compacte et immense expulsait ainsi le trop-plein de sa haine.

Toutes les barrières cédaient face à la marée de l’Autre. Des pans de murs s’écroulaient pour être aussitôt engloutis par l’armée en marche, des places étaient submergées, des parapets noyés.

Le fleuve obscur se divisait selon les croisements et emplissait chaque artère qu’il occupait pour ensuite fusionner de nouveau à un autre carrefour. Et à chacun des mouvements de ces légions grouillantes, les gratte-ciel tremblaient un peu plus sur leur base. La Ville elle-même avait senti que sa dernière heure approchait.

Des monuments, statues de dieux anonymes et de héros déchus, s’abattaient maintenant dans l’immensité noirâtre et palpitante.

L’Autre, cette fois, ne s’arrêterait plus. Il avalerait tout, annihilerait tout ce qui se dresserait sur son passage. Lui aussi se nourrirait de la lumière et de la chaleur de ces petits êtres. Il engouffrerait aussi toute l’énergie de leurs vaisseaux et de leurs armes. Mais en outre, Il aurait le plaisir suprême de dévorer ceux qui avaient fait de Lui ce qu’il était aujourd’hui.

Il savait exactement où chacun d’entre eux se trouvait. Il devinait la Maîtresse qui en ce moment même se précipitait vers le cœur de la Ville dans l’espoir dérisoire d’en reprendre le contrôle. Il percevait la mort du Maître et les pulsations lumineuses de son vainqueur. Il distinguait aussi tous les petits êtres qui couraient se jeter droit dans sa gueule affamée. Il les entendait se battre, s’entre-tuer, et il s’en moquait. Car tous finiraient en lui, happés, broyés, oubliés.

Ses proies n’en savaient encore rien, mais déjà, Il les encerclait, contournait leurs misérables défenses. Il était partout et elles n’étaient que des points pitoyables isolés à la surface de son bien. Il avait toujours régné là où nombre de ceux qui Le composaient avaient connu une fin abominable. Les souterrains de la Ville étaient Son antre, bien plus que le Quartier des Affaires, le premier dont Il s’était ouvertement emparé et que le Maître et la Maîtresse considéraient comme son fief.

Quand, des années auparavant, il était remonté pour la première fois dans les rues de la Ville et s’était glissé dans les immeubles de l’ancienne zone commerciale, ils avaient essayé de traiter avec Lui. Ils avaient voulu voir en Lui un de ces seigneurs de la Ville, un prince. Il les emplissait d’une telle crainte qu’ils avaient tout fait pour croire qu’il était comme eux. Mais Il était plus qu’eux. Car Il n’était pas un, Il était multitude. Et Il choisissait maintenant de surgir en tout point pour ressouder toutes les branches de sa force gigantesque.

Bientôt viendrait l’heure de la Maîtresse. Pour Elle, il prendrait son temps. Il dégusterait chacun des soubresauts de son trépas et les goûterait encore quand Elle ne serait plus. Ensuite, au fil de ses conquêtes et des destructions, il s’emparerait de tous les autres, un à un. Pour qu’il n’y ait plus que Lui. Alors la Ville lui reviendrait pleinement.
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Lara et Ruul

Ruul Gulmatharr poussa un long rugissement et jaillit de l’angle de la turbine qui l’avait dissimulé jusqu’à présent. Il fut immédiatement suivi d’une grêle de balles qui partirent ricocher en miaulant parmi les structures métalliques de la salle.

Lara Gabaï en profita pour régler son tir et couvrir le Chef de Raid. L’arme terrienne tressauta contre son épaule mais elle ne sut pas si elle avait atteint sa cible. En face d’eux, les commandos de la Takeda, guère plus d’une dizaine, faisaient preuve d’une grande habileté. Ils avaient apparemment tiré les leçons des dangers de la ville.

Les deux officiers de l’Osiris, chacun à l’abri derrière une des turbines massives qui continuaient impassiblement à bourdonner, communiquèrent par signes. L’Alphéen, toujours bouillant, n’avait pas l’intention de rester bloqué là et comptait prendre leurs adversaires à revers. Il reviendrait à Lara de continuer à lui assurer un tir de protection.

Le lieutenant de vaisseau ne perdit pas une seconde et, après avoir consulté le cadran des munitions de son fusil-mitrailleur, se mit à arroser un peu partout devant elle. Des tirs désordonnés lui répondirent pendant que Ruul quittait son champ de vision.

L’uniforme rouge de l’Alphéen n’était pas des plus discrets, mais le camouflage est inutile quand on se bat au corps à corps dans les couloirs d’un vaisseau. De toute façon, le peuple de Ruul avait toujours rejeté l’idée que l’on puisse se servir de la nature pour se masquer pendant le combat.

Le colosse à crinière se faufila le long de la rampe luisante qui longeait l’énorme corps de la turbine. Il avisa soudain une silhouette grise tapie entre deux poutrelles à demi rouillées. Sans réfléchir, il braqua son plaser dans la direction de son objectif et ouvrit le feu. Il y eut un grésillement, puis un cri. Contre un laser de combat de cette puissance, il fallait des protections de meilleure qualité que du métal usé et une armure en kevlar. Les Terriens découvraient à leurs dépens l’efficacité des armes alphéennes.

Lara Gabaï comprit que Ruul avait fait mouche. Elle surveilla les positions ennemies. Les Marines s’étaient déployés entre deux blocs transformateurs et un ensemble inexplicable de bulbes de cuivre. Eux aussi devaient s’efforcer de les contourner et le Chef de Raid avait vraisemblablement éliminé l’un de ceux qu’ils avaient envoyés en éclaireurs. Lara distingua un mouvement confus et ajusta cette fois posément son tir. Elle lâcha une longue rafale et vit ensuite plusieurs traits de lumière fuser dans la même direction, provoquant des gerbes d’étincelles et de petites explosions dans les rangs terriens. Ruul les tenait de flanc.

Une chose la dérangeait cependant. Dans une telle situation, à ce qu’elle avait pu en juger depuis que les soldats de la Takeda l’avaient prise en chasse, ils avaient tendance à céder à l’affolement et à se mettre à brailler des ordres dans les radios de leurs casques. Or ceux-là restaient étrangement maîtres d’eux-mêmes et silencieux.

Ruul Gulmatharr atteignit sans mal l’endroit où il avait abattu son premier Terrien. Ce dernier, la cuirasse percée de part en part de deux trous encore fumants, gisait recroquevillé contre l’une des poutrelles. L’Alphéen se fit le plus petit possible et fouilla du regard les angles et les ombres qui lui faisaient face. Il put ainsi rapidement voir que ses tirs conjugués à ceux de Lara avaient fait des ravages. Il distingua deux autres cadavres gris et bruns à une quinzaine de mètres de lui, et trois commandos occupés à riposter au mitraillage de la jeune femme. Patiemment, il les laissa se concentrer sur leur défense, ce qui lui permit d’en repérer un quatrième un peu plus loin.

Ensuite, méthodiquement, il les abattit un à un d’une décharge de plaser en pleine tête.

 

Il y eut une soudaine accalmie. De nouveau, il n’y eut plus que les grondements et les piaillements des énormes machineries qui maintenaient la cité dans un état de survie précaire.

Les sinus saturés par l’odeur inhabituelle de la poudre, Lara Gabaï sortit prudemment de son abri et avança lentement vers la zone où se trouvaient les Terriens. Ruul Gulmatharr apparut alors sur sa droite, resplendissant dans son uniforme écarlate malgré sa saleté. Ses traits manifestaient une joie sauvage. Les yeux brillants, l’Alphéen s’approcha du capitaine de vaisseau.

— Parfait, Lara-soudaria, parfait ! Moi qui craignais de ne pouvoir profiter de cette jolie petite guerre !

Lara-soudaria. Lara la guerrière. La Martienne apprécia le compliment à sa juste valeur sans cesser de scruter les alentours avec inquiétude. Quelque chose n’allait pas dans l’attitude des Terriens qu’ils venaient de supprimer. Elle jeta une fois de plus un coup d’œil à son compteur de munitions : il lui restait moins d’une centaine de balles.

— Je ne sais pas, Ruul, je ne sais pas… C’était presque trop facile…

— Tu n’es jamais contente… grommela le Chef de Raid tout en revenant vers les cadavres des Terriens. On les a nettoyés, c’est tout… Maintenant, faut reprendre ce qu’on avait l’intention de faire…

L’Alphéen fit demi-tour et se dirigea vers l’emplacement qu’ils avaient choisi auparavant pour se disposer à tirer sur les sphères dorées. Lara le suivit sans pouvoir se défaire de cette sensation d’angoisse. Une sensation étrange d’où une certaine forme de plaisir n’était pas absente et qui lui laissait une désagréable impression de déjà-vu.

Un frisson d’horreur la parcourut. Elle savait pour qui travaillaient ces Terriens.

Elle voulut se tourner vers l’Alphéen pour le mettre en garde mais comprit qu’elle ne pouvait plus bouger. Puis elle La sentit approcher et de nouveau, toutes ses résistances cédèrent.

Ruul Gulmatharr considérait Lara, interloqué. Sa coéquipière semblait figée sur place, comme paralysée. Il vit jaillir aux côtés de la jeune femme les silhouettes de plusieurs soldats de la Takeda. Et elle ne remuait même pas le petit doigt pour se défendre. Sans se poser de questions, il leva aussitôt son arme.

Une main douce se posa sur son épaule et le massa délicatement. Il laissa tomber son plaser. Alors apparut devant lui une créature comme il n’en avait encore jamais rencontré. Il la dominait de deux bonnes têtes au moins mais crut qu’elle était de même taille que lui. Il se brûla au feu de la cascade de cheveux blonds, but le regard bleu nuit constellé d’étoiles, goûta la rondeur exquise des formes dissimulées et pourtant mises en valeur par un écœurant réseau de câbles noirs et luisants qui semblaient presque vivants. Il comprit qu’il était à son tour le jouet consentant de la Maîtresse.

— Bien, bien, ronronna-t-elle. Voilà un nouvel acteur que j’aurais regretté de ne point connaître.

Il voyait ses lèvres chaudes et pleines bouger mais avait le sentiment qu’elle parlait directement dans son crâne. Le contact de ses mains était électrisant. Sa respiration se fit plus saccadée, il sentit un feu primitif lui empourprer le visage.

— Oui, continuait-elle sur le même ton hypnotisant, il aurait été dommage que je passe à côté de toi. Décidément, tous ces vaisseaux tombés du ciel ne cessent de m’offrir de nouvelles surprises.

Elle se tourna négligemment vers Lara.

— Tu vois, ma belle, tout vient à point à qui sait attendre. Je pense que tu seras la première à apprécier le cadeau que je te fais en t’offrant ce guerrier, non ?

La Martienne la regarda fixement, ses traits n’étant plus qu’un masque d’impassibilité.

La Maîtresse reprit son exploration détaillée du corps de Ruul Gulmatharr. Après avoir suivi les contours musculeux de ses larges épaules, elle s’attarda sur son ventre, ses cuisses, son entrejambe. Debout à ses côtés, Lara, bras ballants, attendait, couverte de poussière et de suie dans sa robe étrange et déchirée. L’Alphéen, dans la brume confuse qui lui noyait progressivement l’esprit, se dit qu’elle ne lui avait jamais paru aussi désirable.

— Un bien beau peuple que le tien, guerrier, susurra la Maîtresse. Un peuple fort, sain, qui, avec elle, saura me donner un peuple plus puissant encore. Un peuple avec lequel notre cité pourra à nouveau dominer les étoiles ! Peut-être, quand tu auras accompli ce pour quoi je t’offre cette femme, te garderai-je encore un peu, pour mon plaisir. Puis je te consumerai jusqu’à la dernière parcelle d’énergie, et tu aimeras ça !

L’Alphéen, paralysé, se dit qu’Elle ne pouvait qu’avoir raison et qu’il serait divin de mourir dévoré par un être aussi parfait.

Elle fit signe à Lara de s’approcher. La jeune femme s’exécuta.

— Séduis-le… souffla-t-elle.

Lara fronça imperceptiblement les sourcils tandis que Ruul attendait, figé à son tour.

— Danse pour lui ! ordonna la Maîtresse.

Mais Lara ne bougeait toujours pas.

— Bien sûr, il te faut un public.

Elle claqua des doigts. Les trois derniers Terriens du groupe dont elle avait pris le contrôle sortirent de l’ombre et se formèrent sur un rang, arme au poing. La Maîtresse frappa ensuite dans ses mains, une seule fois, et toutes les machines qui les entouraient semblèrent se mettre à vibrer, vrombir et battre en rythme. Un rythme syncopé, lancinant. Un rythme que Lara connaissait trop bien et qu’elle aurait voulu oublier à jamais, mais qui s’empara d’elle.

Malgré elle, la Martienne s’approcha de Ruul Gulmatharr et posa ses deux mains sur les épaules du colosse. Celui-ci cligna des yeux, prisonnier des pulsions que la Maîtresse avait instillées en lui.

Alors, sous le regard intense de la Maîtresse, dont la tenue de câbles s’agita de pulsations de plus en plus violentes, Lara Gabaï commença à danser pour l’Alphéen, ondulant tout contre lui, s’écartant de quelques centimètres pour mieux revenir près de lui. Les paupières closes, elle s’abandonna à l’atroce musique et se laissa aller. Elle ne sentit rien quand les mains rudes du Chef de Raid se refermèrent sur ses hanches.
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L’Osiris

— Nom de Dieu, vous allez nous sortir de là, oui ou merde ? rugit Francis Layman.

— Allez vous faire foutre… répondit froidement Thoms.

Le président-directeur général du défunt TS Keiretsu serra les poings de rage.

— Vous êtes un imbécile, Thoms ! Vous ne comprenez pas que s’ils ont eu mon vaisseau aussi facilement, ils vont se faire le vôtre dans la foulée. Nous sommes tous dans la même merde, maintenant, et l’Osiris est notre seule planche de salut !

Le timonier du destroyer pirate lui lança un regard moqueur. Il était toujours assis à son poste, encadré par deux Marines cuirassés de la Takeda. Leers était assis à côté de lui, le canon d’une arme terrienne directement pointé sur la tempe.

Thoms savait que le CEO avait raison : l’ennemi ne se contenterait pas du Keiretsu. Ils étaient les prochains sur la liste. Après Ruul et Lara, engloutis dans les rues de cette cité maudite avec Nowotny, après Calder, abattu par les Terriens. Max et son équipe progressaient toujours dans les rues, il voyait leurs échos sur les écrans. Mais compte tenu du désordre qui régnait désormais au sol, il n’y avait d’autre solution que le repli, voire la fuite. D’une certaine façon, Thoms était seul maître à bord, avec ou sans l’autorisation de Layman. Il avait le choix entre insister en risquant tout le vaisseau dans l’espoir hypothétique que l’un ou l’autre des officiers perdus finisse par se manifester, et simplement se résoudre à abandonner la position en sauvant ainsi le plus grand nombre, soit tout l’équipage du destroyer.

Le timonier observa les commandes de son pupitre d’un regard fixe.

— Max, mon vieux, pardonne-moi… murmura-t-il.

Puis, se tournant vers le CEO terrien :

— C’est bon, vous avez gagné. On part. Dites à vos hommes de s’accrocher. Et dites-leur aussi de relâcher la pression sur Nakamura, aux machines. On va avoir besoin de tout le monde à la propulsion…

Le sourire triomphal du responsable de la Takeda faillit lui soulever le cœur.

 

Sous la surveillance rapprochée des commandos terriens, l’équipe chargée de veiller à la bonne marche des machines de l’Osiris se mit en place. Ses membres avaient jusque-là été parqués avec la plupart des autres dans le grand hangar où étaient disposées les barges.

Les hommes gagnèrent rapidement leurs postes, vérifièrent le stade de pression des deux réacteurs principaux, contrôlèrent le stade de progression de la chambre d’antimatière et l’état de la vingtaine de tuyères de stabilisation latérale du bâtiment de combat.

Face à ses commandes, Thoms consultait les écrans plats qui devraient lui signaler que le régime d’arrachement serait bientôt atteint. Le régime d’arrachement était la puissance nécessaire au vaisseau pour pouvoir échapper à toute attraction, qu’elle soit planétaire ou, comme maintenant, le fait d’un objet aussi étrange qu’une cité voguant dans l’espace.

Normalement, dans une telle situation, Max aurait été derrière lui, assis à sa place. Et Lara aussi, aux communications, envoyant régulièrement des messages à tout l’équipage par l’Ovcom. Alors qu’il n’avait plus comme soutien que ce requin venu de Terre qui se prélassait dans le fauteuil de commandement de Meyrinck. Ravalant sa colère, Thoms se concentra sur les affichages numériques qui défilaient à toute vitesse. Nakamura faisait du bon travail.

Francis Layman, confortablement installé, dut reconnaître que les Martiens étaient effectivement passés maîtres dans l’art du voyage spatial. À voir le timonier roux s’agiter seul sur ses commandes tout en communiquant par casque avec la salle des machines, il se dit que les Terriens avaient encore beaucoup à apprendre. Mais il ne doutait pas que sa prise fantastique ouvrirait la voie à une reconquête de l’espace par la Terre. Un jour, grâce à lui et à la Takeda, les Martiens eux-mêmes se plieraient de nouveau à la volonté de la planète-mère. Emporté par son délire de puissance et de gloire, il fut soudain saisi de l’envie de se fixer un shoot de bEk, pour fêter l’événement et avoir du même coup les idées plus claires. Il entreprit de fouiller dans ses poches à la recherche d’une des merveilleuses petites capsules quand la voix de Thoms le ramena à la réalité.

— C’est bon, Layman, j’ai le feu vert des machines…

— Eh bien, faites ce que vous avez à faire, mon ami, faites, vous n’avez pas besoin de moi…

Le timonier leva les yeux au ciel. Ce type ne connaissait rien des procédures de commandement d’un vaisseau comme l’Osiris. Maîtrisant sa rage, il entra le protocole d’arrachement dans l’ordinateur central. Aussitôt, tout le grand bâtiment se mit à vibrer. Layman se trémoussa sur son fauteuil.

Les mains posées à plat sur son pupitre, Thoms attendait. Quand enfin les coordonnées de départ apparurent sur l’écran de contrôle de la puissance, il pianota sur le clavier dont il disposait sur sa droite.

La proue du destroyer commença lentement à pointer vers les étoiles et les sommets des plus grands immeubles. Par la baie vitrée, il pouvait voir que ces derniers étaient maintenant pris d’assaut par de gigantesques volutes d’ombre. Le Terrien avait raison, il était grand temps de partir. La mort dans l’âme, il enclencha la manœuvre d’arrachement.

Immédiatement, les klaxons d’alerte se mirent à brailler de leurs voix rauques et discordantes.

Layman sursauta.

— Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ?

Affolé, Thoms consultait tous les écrans de son poste et de celui de Calder, l’officier énergie. Apparemment, tout était en ordre.

— J’en sais rien, merde ! répliqua-t-il.

Le Terrien se leva et vint le rejoindre. Sa peur était si forte qu’elle était presque palpable.

— Mais sortez-nous de là, putain !

Le timonier ne répondit pas.

Le nez blanc et blindé du destroyer était maintenant visible depuis la passerelle. Le vaisseau était trop incliné et ne pourrait se maintenir longtemps dans cette position. Tout l’équipage avait compris que le bâtiment était en difficulté et aurait voulu se rendre aux postes de sécurité, mais la plupart étaient sous la garde de Marines de la Takeda paniqués et ne purent bouger.

L’Osiris se mit à vibrer dangereusement sans pour autant progresser.

— Quelque chose nous retient ! cria Thoms.

— Insistez ! cracha Layman.

Le timonier se tourna vers lui et le gratifia d’un coup d’œil meurtrier.

— Qu’est-ce que vous y connaissez, pauvre con ! Vous le voulez intact, ce vaisseau, oui ou non ?

Le CEO terrien, choqué, se contenta de hocher la tête.

— Alors on laisse tomber pour l’instant ! Il faut aller voir ailleurs si on peut passer…

Le souffle court, Francis Layman acquiesça en silence.

— Parfait, grogna Thoms. Nakamura ? Ouais, c’est Thoms. Ouais, ça va, je sais ! Ah, viens pas me faire chier, c’est pas le moment ! Bon, régime exploration, tu peux laisser tés réacteurs au repos…

À l’autre bout de l’Ovcom, Nakamura hurla une bordée d’injures qui trahissaient son soulagement.

Sans attendre d’autre réaction de la part du nouveau maître du destroyer, le grand rouquin intégra ensuite les données de survol de la Ville. Quelques instants plus tard, le calme revenait à bord du vaisseau qui se mit lentement à frôler les cimes des gratte-ciel.

Veillant au bon fonctionnement du déplacement de l’Osiris, Thoms ne dit rien, mais il ne put s’empêcher de constater, par la baie vitrée, que les titanesques colonnes de ténèbres mouvantes s’étaient mises à les suivre.
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Omi-Yama

Omi-Yama sentait que l’heure décisive approchait. Il avait fait marcher le malheureux Kulmad-Obengo à une cadence infernale pour parvenir le plus vite possible jusqu’au porche à l’horloge. Il avait même fini par courir, larguant rapidement le Proximien qui venait seulement de le rattraper.

Mais maintenant, alors qu’il savait que le temps lui était compté, il ne progressait plus que péniblement, ferraillant d’estoc et de taille dans la masse compacte des ombres de l’Autre qui occupaient toute la grand-place.

Ses adversaires ne se défendaient même pas. Ils se contentaient de resserrer les rangs pour lui bloquer le passage et il n’était d’ailleurs pas certain que cela ait été leur but. Ils étaient entassés par dizaines de milliers, onde obscure et mouvante dans laquelle il tranchait sans ménagement, mélange abominable de protoplasmes ténébreux et de silhouettes confusément humaines. Tout ce qui restait du peuple de la Ville qui n’en était plus une.

Tout en se frayant un chemin à grands coups de sabre, il vit que les spectres avaient également formé des colonnes monstrueuses qui grimpaient comme des panaches de fumée vers le sommet des immeubles. Et entre elles, il reconnut son objectif ultime, son viatique pour un retour chez lui : l’Osiris, qui zigzaguait au ralenti, tandis que des vaisseaux plus petits, probablement des barges, le rejoignaient par-dessus le tumulte et l’obscurité.

Les rats quittent le navire, songea-t-il en redoublant d’effort. Il n’avait pas encore atteint le centre de la place et savait qu’il lui restait une grande distance à parcourir avant de rejoindre la Maîtresse. À ce rythme-là, il arriverait peut-être trop tard.

Tout autour de lui, la foule se pressait toujours, animée de pulsations sinueuses écœurantes. Sur ces traces, Kulmad poussait des cris inarticulés en brandissant sa barre de fer. Omi-Yama eut envie de sourire. Jamais, de toute sa longue carrière, il n’avait vu quelqu’un se démener aussi inutilement et avec autant de conviction.

L’Osiris ne tirait plus, ce qui le surprenait. Il n’avait pas oublié les ravages causés par le destroyer quelques heures encore auparavant. Or, alors que les horribles édifices grouillants montaient peu à peu vers lui, les armes du vaisseau martien restaient muettes. Peut-être craignaient-ils à bord de toucher leurs officiers perdus dans la ville ? Il en doutait. C’étaient des pirates, après tout, et ce bâtiment était leur seul bien véritable. Ils ne pouvaient se permettre de le perdre pour rien au monde, ce qui l’arrangeait plutôt.

Sans cesser de frapper, il creusait un sillon dans l’immensité mouvante qui se refermait aussitôt sur leur passage. Pourquoi ne cherchaient-ils pas à l’attaquer ? Ils se laissaient abattre sans résister, lui opposant seulement le mur de leur noire passivité.

À mille mètres au-dessus de lui, l’Osiris glissa en grondant, ajoutant son ombre à celles qui comblaient la grand-place. Les colonnes de ténèbres s’élevaient et retombaient lentement comme des doigts gras et difformes cherchant à agripper leur proie. Omi-Yama vit nettement la dernière barge entrer par l’arrière du destroyer.

Il sentit qu’il approchait du cœur de la masse. Les pulsations insonores se firent plus perceptibles et il les devina qui vibraient jusqu’au fond de son être. Si cette horreur avait un centre, un cerveau, il ne devait pas en être loin. Un instant, il fut tenté par l’idée d’essayer de détruire cet amalgame d’âmes malades en en fendant le noyau. Mais il s’abstint sans savoir vraiment pourquoi.

Alors, étrangement, comme si l’Autre avait compris, la foule s’écarta en deux pans distincts, dessinant une haie d’honneur au général monkchehien et à sa piètre escorte proximienne.

Le chemin lui était ouvert pour aller retrouver la Maîtresse.
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Marcks et Layman

Seul dans la cabine qu’il s’était réservée à bord de l’Osiris, Boris Marcks intégrait les dernières données de son rapport personnel sur son notepad. Il le garderait ensuite précieusement et le remettrait dès qu’il le pourrait en mains propres à Hiro Takeda Sr. Ce dernier en ferait ensuite ce qu’il voudrait, mais c’était la règle. Tous les directeurs opérationnels des blockbusters rendaient en réalité des comptes non au CEO du vaisseau, mais au grand patron de la Corpo lui-même.

Il s’était installé dans la cabine de ce qui devait être son homologue, l’officier sécurité du destroyer, un des disparus après lesquels ses hommes avaient inutilement couru dans les rues de la ville : un Alphéen, à en croire la décoration et le mobilier. Le confort était de toute façon Spartiate, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

Accroché à l’un des murs, un kuwant, sorte de très long sabre à deux mains, symbole familial remis en général à l’aîné d’une branche. Autrefois, les tribus alphéennes s’en servaient pour chasser les grands prédateurs de leur planète d’origine, Obopengi, une boule désertique et hostile. Marcks n’en avait jamais vu d’aussi près.

Les Alphéens. C’était là que devait se trouver la solution à tous les problèmes de la Terre. Au lieu de sillonner l’espace en quête de matériel à récupérer comme de vulgaires charognards, il aurait été plus sage que les Corporations unissent leurs efforts afin de conclure une alliance avec Alpha.

Les ordres étaient les ordres, et il n’était pas là pour les discuter. Il revint à son rapport qu’il relut rapidement. La folie mégalomane de Layman avait déjà coûté très cher à la Takeda. Le blockbuster lui-même, abattu par un adversaire impossible à identifier, ainsi que la plupart de leur équipement lourd, englouti par l’offensive de ces ennemis surgis des profondeurs de la cité. Sans parler de près des trois quarts de ses Marines. Tout ça pour un splendide destroyer qu’ils n’étaient même pas encore sûrs de pouvoir reconduire intact sur Terre. D’un autre côté, s’ils ne revenaient pas, son rapport n’aurait aucune raison d’être. Et s’ils revenaient, il était probable que Hiro Takeda Sr. se moquerait totalement du prix qu’il avait fallu payer. L’un dans l’autre, le coup de poker de Francis Layman était justifié.

Il entra les coordonnées de conclusion de son rapport et passa au dossier suivant. Dans les flancs du TS Keiretsu qui gisait maintenant mille mètres plus bas dormaient toujours sept ogives nucléaires, de quoi largement vitrifier l’ensemble de la surface de la ville. C’était ainsi. Les blockbusters en emportaient à chaque mission. Le nombre de missiles dépendait des Corpos. Les Terriens ne pouvaient s’empêcher de croire que l’atome était leur seule supériorité face aux Martiens. Boris Marcks, quant à lui, en doutait. L’Empire de la planète rouge avait évidemment les moyens de détecter ce genre d’armes et de les détruire avant même qu’elles aient pu faire des dégâts. Mais les Terriens s’y accrochaient avec entêtement. Encore une erreur de jugement. Une fois de plus, il dut se répéter qu’il n’était pas en position de contester les décisions venues d’en-haut.

Restait donc le problème de ces sept ogives. Dans le cas où un blockbuster venait à être abattu et à tomber entre des mains hostiles, la procédure était d’une effroyable limpidité. Pour éviter que les missiles soient un jour retournés contre la Terre, il fallait enclencher leur autodestruction.

C’était ce que Layman, tout en étant gavé de bEk jusqu’aux oreilles, avait décidé. Le CEO serait celui qui en dernier ressort appuierait sur le bouton et provoquerait le feu nucléaire. En revanche, le rôle de Boris Marcks consistait à préparer l’opération en suivant chaque étape du protocole d’armement.

Il sortit de la poche pectorale gauche de son veston la minuscule télécommande qui lui permettait en tout temps de communiquer tant avec les robots de combat, lesquels avaient disparu dans la panique, qu’avec l’ordinateur de contrôle des sept missiles.

Il tapa son code d’accès personnel, puis le code d’identification de chaque ogive et enfin le code secret de mise à feu. Trois petites opérations toutes simples auxquelles Layman n’aurait plus qu’à ajouter la dernière touche. Ensuite, il pourrait jouer au demi-dieu et balayer toute cette ville d’une simple pression sur un bouton.

Il avait rapidement compris comment se servir du système de communication interne du vaisseau martien. Se penchant au-dessus de l’interphone incrusté dans le bureau de l’officier alphéen, il appela le CEO qui paradait encore à la passerelle.

— Francis ?

— Ah, Boris, mon cher, alors ?

Toujours cette voix un peu pâteuse et hésitante. L’imbécile avait peut-être repris du bEk. À ce rythme-là, il finirait par leur exploser entre les mains.

— Tout est en ordre, je répète, tout est en ordre.

— Bien, bien. Puisque vous en avez terminé avec les formalités, montez donc nous rejoindre, je crois qu’il y a là quelque chose qui devrait vous intéresser…

Boris Marcks se leva tout en se demandant ce que son supérieur avait pu inventer de nouveau. En passant devant la panoplie guerrière de Ruul Gulmatharr, il marqua un court temps d’arrêt pour admirer la pureté de la ligne du kuwant. Mains dans le dos, il resta quelques secondes en contemplation devant les gravures étranges du manche sculpté avant de quitter la cabine.

 

Arrivé sur la passerelle, il ne comprit pas immédiatement ce que Layman voulait lui montrer. Les deux Martiens prisonniers s’acquittaient apparemment de leur tâche sans renâcler, sous la vigilance des cinq Marines armés jusqu’aux dents qui les surveillaient. Vera Lewin occupait la place de l’officier transmission du vaisseau et leur lançait des regards fatigués et peu amènes.

Le CEO l’attendait debout devant les meurtrières vitrées d’où l’on distinguait clairement les sommets anguleux des plus hauts bâtiments de la ville. Ils longeaient une pyramide à gradins de plus d’un kilomètre de côté.

— Ah, vous voilà, Boris. Regardez, regardez… Nos amis martiens et moi-même sommes un peu perplexes…

Toujours ce ton un peu flou qui trahissait l’influence de la drogue proximienne dans les veines du président-directeur. L’Operational Manager s’approcha et tenta de discerner ce que son supérieur voulait lui montrer. Il ne vit rien.

— Alors ? souffla Layman.

— Alors quoi, Francis ? répliqua Boris Marcks en trahissant un léger début d’énervement.

— Voyons, mon vieux, ça crève les yeux ! ricana le CEO aux yeux injectés de sang.

Il eut un geste grandiloquent qui balaya toute la baie vitrée.

— Ils ont disparu. Les ombres, les colonnes, toutes ces saloperies ! Elles ne sont plus là !

Le directeur des opérations du défunt TS Keiretsu n’avait rien vu et s’en fit mentalement le reproche. C’était vrai. Il n’y avait plus rien. Plus une silhouette triangulaire et menaçante, plus un sifflement, plus cette affreuse impression de naviguer sur une gigantesque foule en colère.

— Où… où sont-ils ? murmura Marcks.

— Quelque part en bas ! lâcha Gus Leers sans quitter ses écrans des yeux. Ouais, ils s’entassent tous en bas !

En bas. D’après les relevés, une immense place où les seuls points de repère étaient une énorme pyramide endommagée par les tirs de l’Osiris et un porche orné d’une horloge.

Boris Marcks se tourna vers Layman et ce qu’il découvrit alors lui laissa un bizarre sentiment de malaise. Le président-directeur général fixait la Ville d’un air malsain tout en tripotant nerveusement la télécommande de mise à feu des sept ogives qui gisaient encore à bord du blockbuster.
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Danses

Sous le rythme obscène que la Maîtresse avait imprimé à toute la salle des machines, Lara dansait. Et Ruul répondait. Toute l’âme animale et brute du guerrier clanique était remontée à la surface au contact des mains de l’ordonnatrice de leur plaisir.

Lara ne l’aimait pas et il n’aimait pas Lara, mais plus rien ne comptait que leur danse, prélude à l’acte ultime qui, ils le savaient l’un comme l’autre, mènerait à l’unique satisfaction de leur reine.

Le barbare à crinière, magnifique dans sa tenue rouge ornée d’or, réagissait à chaque mouvement de la Martienne, la frôlant, l’effleurant. Elle gardait les yeux fermés, extatique, levant les bras pour mieux accentuer la sinuosité de ses gestes, balançant ses longs cheveux noirs et roux de droite et de gauche.

Autour d’eux, la musique hystérique des machines semblait gagner en frénésie, transcrivant en pulsations les éclairs qui passaient dans le regard de la Maîtresse.

Lentement, Elle quitta les danseurs fascinés par eux-mêmes et franchit la rambarde qui la séparait du flanc brûlant d’une des turbines. Là, suivant un rituel dix mille fois millénaire, elle ouvrit l’épiderme métallique d’un ongle acéré. Aussitôt, de longues pattes maigres et noires surgies des entrailles de l’engin jaillirent et vinrent se raccorder à son étrange tenue. Elle se retourna, enserrée dans cet écœurant carcan et, les yeux luisant toujours du battement de la danse, s’approcha de Ruul et Lara.

Caressant sa tenue avec une abominable langueur, elle en arracha deux des câbles. Elle lança le premier sur la jeune femme et le second sur l’Alphéen. Immédiatement, les appendices se nouèrent autour de leurs hanches jusqu’à ce que leurs extrémités disparaissent. Inconscients, Ruul et Lara poursuivaient leur évolution rythmique.

Ils dansaient et les affreux prolongements de la Maîtresse les poussaient un peu plus l’un vers l’autre. Les trois Terriens, impassibles, se rapprochèrent, les mains toujours crispées sur leurs fusils-mitrailleurs, pour former une garde d’honneur à ce qui allait se produire.

Derrière la Maîtresse, la turbine qu’elle avait choisie tremblait maintenant sur son socle. Dans toute la Ville, la vibration fut ressentie. Bientôt, la cité cesserait son errance et aurait retrouvé un but, et avec lui un peuple, tout un peuple entier. Un peuple plus fort, plus brûlant et vivace que ce qui avait jamais arpenté ses rues. Et la cité partirait cette fois non plus pour fuir, mais pour conquérir, dévorer, se nourrir, soumettre et assujettir. Et la Maîtresse en serait l’éternelle dominatrice.

En même temps reliée à ceux qu’Elle voulait amants et à ce qui constituait le cœur de la monstrueuse nécropole spatiale, Elle goûtait chaque seconde de vie qui s’écoulait en Elle, impatiente de les voir passer enfin à l’acte.

Ruul et Lara ondulaient encore et encore, en parfait accord. Les Terriens avancèrent et la Maîtresse les rejoignit.

 

Mars. Des immeubles partant en rangs serrés à l’infini. Des canaux creusés par les colons qui avaient été les premiers à oser sortir des biosphères. Des drapeaux rouges et verts, des bâtiments somptueux, des vaisseaux orgueilleux. Des soldats glorieux et insensibles à la peur. Et l’Empereur, homme parmi les hommes et pourtant si différent, si puissant, si clairvoyant. Le premier des Martiens, issu comme eux de ces colons courageux qui avaient forgé à la seule force de leurs muscles tout un monde nouveau pour le léguer à leurs descendants. Une humanité pressée, gourmande, avide. Conquérante, qui se bousculait pour partir dans les grands liners qui sillonnaient l’espace entre le Soleil, Alpha, Proxima et Draga. Une mentalité de conquête : l’Empire ne pouvait qu’avancer, s’étendre, s’emparer siècle après siècle de nouveaux systèmes, découvrir de nouvelles étoiles. L’homme avait su triompher de l’hostilité de sa planète d’accueil, avait survécu dans ce désert rouge et aride. Tout lui était donc dû. Comme sur la Terre autrefois. Il y avait toujours eu ce sentiment de prédestination, de conviction que toute la nature était faite pour le servir. N’était-il pas invariablement le fils de quelque dieu ou déesse ? Voire du Soleil en personne ? Mars n’avait pas été pour lui, mais il l’avait prise. La Terre était sienne, et il s’en était servi. C’était désormais au tour des étoiles de succomber.

Elles étaient obligées de céder, comme, des centaines de milliers d’années auparavant, les animaux avaient appris à se plier. En ces temps ancestraux où la danse et la chasse étaient la seule expression de l’homme. Sur des rythmes primaires, barbares. Des rythmes qui reproduisaient celui qu’hommes et femmes sentaient battre dans leurs poitrines et qui les entraînaient au-delà même de leur volonté. Des rythmes qui les poussaient à renouer avec l’essence de ce qu’ils étaient, qui les forçaient à se reconnaître comme partie de l’univers. Des rythmes qui enfin leur faisaient perdre tout contrôle d’eux-mêmes.

 

Alpha. Et avant tout Obopengi, autrefois un désert comme Mars. Obopengi et sa capitale, l’Lkôma, enchevêtrement de ziggourats à trois côtés dont les plus hautes voulaient défier les montagnes. Symboles des dunes et des collines piquetées d’herbes sèches où les guerriers d’antan s’étaient affrontés, où les pères de leurs pères avaient résisté aux prédateurs les plus féroces et les plus affamés. Des guerriers qui, quand leur temps était venu, s’étaient évidemment tournés vers le ciel pour assouvir leur soif de sang et de gloire. Tout ne devait être que puissance et harmonie, éternelle reconstitution de la chasse des ères passées. Chasseurs, les Alphéens l’étaient, plus encore que les Solaires. Au point qu’ils étaient parfois incapables de penser autrement qu’en termes de proie, de trophée, d’hallali, et qu’il leur était souvent impossible de s’allier suffisamment longtemps pour mener des projets grandioses à bien. Pourtant, c’étaient eux qui avaient porté le savoir du voyage stellaire à ces pauvres Terriens prisonniers de leur boule polluée. Eux aussi qui avaient supporté le plus dur des combats contre les Martiens, ces cousins des Terriens infiniment plus durs et affamés. Et il était donc naturel qu’une fois les premières inimitiés vaincues, guerriers et conquérants, survivants de planètes avares en richesses, aient fait bon ménage. Car les uns et les autres se retrouvaient dans le plaisir sauvage de voler entre les astres, dans celui de faire la guerre, de fouler le sol de terres inconnues, de clamer la victoire et de la fêter dignement, en buvant, mangeant et dansant. En dansant. Car les Alphéens d’Obopengi entretenaient avec la danse une relation d’autant plus sacrée qu’elle n’était qu’animale. Ils étaient la danse, et celle-ci ne faisait qu’annoncer le moment magique où mâle et femelle devaient s’unir pour contribuer à perpétuer la race destinée à dominer les étoiles. Par conséquent, quand les tambours battaient, quand résonnait l’appel bestial de la rythmique, ils perdaient tout contrôle d’eux-mêmes.

 

En même temps, Ruul et Lara ouvrirent les yeux et comprirent. La Maîtresse, en les plongeant dans l’âme élémentaire de leurs peuples respectifs, avait fait sauter les derniers barrages. Ils se sourirent comme seuls les amants le font. L’heure était venue.

— Personne ne bouge ! retentit une voix rendue métallique par un laryngophone.

Même la Maîtresse fut prise au dépourvu.

Des Martiens en cuirasse de plastacier se répandirent autour des danseurs et de la Tentatrice.

— Qu’est-ce que c’est que ce foutoir ? demanda Max Meyrinck d’un ton froid.

Ruul et Lara, hébétés, se tournèrent vers leur commandant qu’ils ne reconnurent que par sa petite taille. Comme tous les autres hommes de son escouade, il portait une armure de combat et un casque anatomique qui masquait ses traits.

— Gulmatharr, Gabaï, derrière nous, et vite !

D’un geste impérieux, il indiqua à ses officiers de le rejoindre. Tous deux hésitèrent, échangèrent un long regard interloqué où pointait comme un curieux sentiment de culpabilité.

— N’en faites rien, mes enfants, se contenta de dire la Maîtresse. Celui-là m’appartient, comme les autres.
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Affrontement

— Gulmatharr, Gabaï, bougez-vous ! répéta Meyrinck.

Aussitôt, les trois Terriens encore vivants pointèrent leurs armes dans la direction du capitaine de vaisseau, mais la Maîtresse, d’un bras tendu, retint leur geste. Le câble qui la reliait au Chef de Raid n’avait pas rompu. Par lui, elle sentait le cœur du guerrier battre à rompre, partagé entre le choc, le désir de s’accoupler et l’envie de se battre.

La tête casquée du commandant pirate se tourna vers la Maîtresse. Meyrinck sembla alors prendre conscience de la présence de cette dernière. Il distingua avec dégoût les tentacules noirs qui la rattachaient à ses deux officiers.

— Qu’est-ce que… commença-t-il.

— Bienvenue, toi qui m’offres tant de nouveaux présents, ronronna la Tentatrice.

Sa voix s’insinua insidieusement sous le crâne de Max. Faisant un effort pour se concentrer, celui-ci embrassa une nouvelle fois la scène. Puis, levant une main, il lâcha à l’adresse de ses hommes :

— Descendez-la.

Immédiatement, les plasers et les heaviblasters crépitèrent. Les trois Terriens ouvrirent le feu en même temps.

Les traits de lumière et les balles se mirent à voler dans toute la salle, ricochant sur le métal des turbines géantes. La Maîtresse, tirant ses deux victimes en arrière, tenta de s’abriter sous le flanc rouge de l’une des machines.

Ruul n’était pas très sûr de la raison de leur affrontement. Il revoyait vaguement l’officier des transmissions Lara Gabaï dans une situation différente de celle qu’il connaissait. En dehors de cela, il n’avait aucun souvenir précis. En outre, alors qu’il aurait eu besoin de toutes ses facultés pour se battre, il se sentait retenu, comme attaché, relié à toute cette salle et avec elle à toute la ville. Sensation qui commençait à susciter en lui une sourde nausée.

— Tuez-le ! vociféra-t-elle.

Au-dessus d’eux, indifférentes, les quatre sphères dorées réapparurent et entreprirent leur incompréhensible ballet. Les machines, turbines, pistons, plates-formes et globes palpitaient à l’unisson de la musique qu’avait déclenchée la Maîtresse.

Le vacarme des rafales retentissait jusque dans les recoins les plus sombres de l’immense hall où vrombissaient les organes vitaux de la Ville qui n’en était plus une. Des balles vinrent claquer à quelques centimètres à peine de Max Meyrinck, éraflant le dallage gris et scintillant, faisant voleter quelques éclats épars.

Les Terriens, robotisés par la seule volonté de la Maîtresse, visaient les cibles qu’Elle leur désignait. En fait, il n’y en avait qu’une, qu’elle désirait détruire par-dessus tout : Max Meyrinck. Le grain de sable qui avait osé s’interposer dans les rouages parfaits de son projet idéal.

Les Marines, avec une efficacité toute professionnelle, se déployèrent en éventail. L’un d’entre eux avança prudemment sur la gauche, imité par un autre qui progressa sur la droite tandis que le troisième assurait leurs arrières sans bouger.

Mais les pirates martiens n’étaient pas en reste. Si plusieurs d’entre eux avaient été surpris et fauchés par le tir de saturation des Terriens, leur riposte finit cependant par clouer au sol deux des commandos de la Takeda.

 

La Maîtresse était prise entre l’exaspération et la fascination. Elle comprenait pourquoi ces êtres l’avaient tant attirée. C’était cette soif de vie, ce besoin impérieux de survivre qu’elle avait senti en eux. C’était cela qui était maintenant à l’œuvre. Elle ne pouvait pas leur en vouloir. C’était après tout ce qu’elle souhaitait pour le peuple nouveau qu’elle mènerait bientôt à la suprématie. Mais si leur lutte était passionnante, l’intervention des Martiens contrariait fortement ses plans, alors qu’elle avait été sur le point de réussir.

Au comble de la colère, elle libéra brutalement ses deux esclaves, projetant Ruul et Lara vers l’avant.

— Tuez-le ! répéta-t-elle.

Pour l’Alphéen, ce fut comme un coup de fouet. Il comprit en un éclair tout ce qui se passait autour de lui. Faisant fi du malaise qui montait en lui, Ruul Gulmatharr choisit de désobéir à celle qui le contrôlait totalement quelques secondes encore auparavant. Il rampa à toute vitesse vers la protection la plus proche, un enchevêtrement de poutrelles et de poulies dont le but lui échapperait toujours.

Max le repéra aussitôt. D’un geste, il ordonna à trois de ses hommes de le récupérer. Dans la confusion qui s’ensuivit, un pirate fut abattu par le tir du dernier Terrien. Meyrinck n’échappa lui-même aux balles que de justesse. Par réflexe, il se jeta au sol derrière un bloc quadrangulaire de métal vibrant.

Quand il se releva, il se sentit brutalement happé vers l’arrière. Son casque limitait son champ de vision mais il ne lui fallut pas longtemps pour deviner à qui appartenait le long bras blanc qui s’était refermé sur son cou. Lara le tenait prisonnier. Il lâcha son blaster. Immédiatement, les tirs cessèrent. Interdits, les Martiens regardèrent leur second se servir de leur commandant comme d’un bouclier.

— Bien, ma belle, bien… la flatta la Maîtresse.

Meyrinck tenta de se défaire de l’étreinte de la jeune femme, mais elle raffermit sa prise. À ce rythme-là, elle aurait tôt fait de l’étrangler.

— Tu sais ce qu’il te reste à faire, continuait la Maîtresse.

Lara obligea Max à avancer jusqu’au centre du cercle que formaient les combattants. Certains des pirates interrogèrent Ruul Gulmatharr du regard. L’Alphéen leur fit signe de ne pas bouger. Un seul tir aurait suffi à tuer les deux officiers de l’Osiris.

Lara fit encore quelques pas sans cesser d’écraser le commandant dans l’étau de ses bras.

Puis elle le poussa.

Il tomba à quatre pattes aux pieds du Marine de la Takeda qui le considéra de ses yeux morts et braqua sur sa tête la gueule noire de son fusil-mitrailleur lance-grenades.

 

Il fallut un certain temps à Max Meyrinck avant de comprendre d’où venait le sang qui maculait la verrière de son casque.

L’officier martien recula comme il le put, rampant à moitié pour échapper au nouveau fléau qui venait de s’abattre sur eux tous.

La poitrine fendue en deux, le dernier commando terrien s’écroula à plat ventre.

Omi-Yama, sabre ensanglanté au poing, venait d’entrer en scène.

— Bien, bien, bien… fit-il d’un ton où pointait une ironie mal déguisée. Et si l’on nous expliquait ce qui se passe ici…

Le barbare cuirassé marcha par-dessus le cadavre du Marine qu’il avait tué. Ses yeux bridés étaient fixés sur la Maîtresse, encore reliée tant à la turbine rougeâtre qu’à Lara.

La Dominatrice se sentit soudain transportée. N’était-ce pas là le mâle dont Elle avait rêvé tout en pensant qu’il était inatteignable ? Elle n’osait y croire, se disant dans le même temps qu’il risquait fort de mettre à mal tous ses beaux projets. Elle s’efforça de se concentrer et, pour y parvenir, relâcha son étreinte sur Lara.

Omi-Yama, sabre brandi, avança. Derrière lui, Kulmad-Obengo, le pilote proximien, se jeta sur le premier cadavre de Terrien et lui déroba son arme. Il ne savait probablement pas s’en servir mais le contact d’un fusil, quel qu’il soit, valait mieux que sa barre de fer.

— Bienvenue, noble guerrier, souffla la Maîtresse en s’efforçant de se parer de tous les atours puissants de sa séduction.

— Passons outre les formalités, si vous le voulez bien, grogna le Monkchehien.

Ruul se redressa, interloqué. Qu’est-ce que c’était que ça ?

Lara, quant à elle, fit un pas en arrière, soudain terrifiée.

Meyrinck, à genoux, reprenait lentement son souffle. Deux de ses hommes l’aidèrent à se relever tandis que les autres pointaient leurs plasers tant sur la Maîtresse que sur le nouveau venu.

Omi-Yama s’approcha d’eux et arbora un large sourire menaçant.

— Tout cela n’a que trop duré…

Son regard d’obsidienne les fouilla tous avant de se fixer sur la Maîtresse.

— Ma chère, je crains que l’heure ne soit venue de rendre des comptes.
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Rétribution

Les atroces pattes qui retenaient la Maîtresse à sa turbine se rétractèrent brutalement et Elle fit un pas de recul en direction de Lara. Sa tenue de câbles noirs avait cédé la place à une robe bleue ornée aux épaules et aux hanches d’entrelacs dorés et surchargés. Elle arborait un sourire humble, presque timide, et ses cheveux s’étaient d’eux-mêmes regroupés en un chignon à la fois simple et charmant.

— Puissant seigneur, retiens ta colère… minauda-t-elle sans cesser de reculer.

Omi-Yama avançait toujours.

— Je sais que tu as triomphé du Maître. Je ne peux que me plier à ta force, à ta volonté. Tu as tué le maître, tu es donc le nouveau Maître. Sache que moi aussi, j’étais sous sa domination, qu’il faisait de moi ce qu’il voulait et que je n’avais d’autre choix que de me soumettre. Il était tellement plus puissant que moi. Comme tu l’es aujourd’hui, seigneur.

Lara, interdite, regarda la Maîtresse qui approchait d’elle. Encore un peu, et Elle pourrait la toucher. Par réflexe, elle s’éloigna de quelques pas.

— Seigneur, je t’en prie, poursuivait la Tentatrice, épargne-moi. Je ne suis plus rien, je ne sais que donner du plaisir, je ne vis que pour cela. Si tu le veux, je serai tienne. Emmène-moi loin d’ici, je serai ton esclave. Aide-moi à quitter cette ville moribonde où ne grouillent plus que les cadavres. Je saurai être celle dont tu as toujours rêvé, mieux encore, et pour toujours. Ne laisse pas ta fureur t’emporter. Tu veux celle-là aussi ?

Elle désigna Lara Gabaï sans se retourner.

— Prends-la, elle est à toi. Si tu le veux, tu peux même te contenter d’elle, je ne serai que ta servante respectueuse et n’exigerai rien d’autre. Emmène-nous toutes les deux dans ton monde, seigneur, sauve-nous de cet enfer, écoute ma…

La Maîtresse poussa soudain un monstrueux rugissement et ne dut sa vie qu’à la rapidité avec laquelle elle bondit en arrière. La lame du sabre monkchehien arracha des étincelles à la rambarde qu’elle avait longée jusque-là.

— Pauvre fou ! gronda-t-elle tandis que les câbles réapparaissaient. Cracher sur un tel présent ! Pourquoi ?

Le visage d’Omi-Yama était sans expression. Ses deux yeux n’étaient plus que des billes d’onyx vrillées dans le regard enflammé de la Maîtresse.

Celle-ci se révéla brutalement dans sa nudité splendide tandis que ses câbles-tentacules se déployaient autour d’elle comme autant de serpents noirs qui cinglaient l’air en sifflant. Ses cheveux se hérissèrent et, sans ouvrir la bouche, elle émit un long gémissement qui partit dans les suraigus. Horrifiée, Lara recula encore.

Omi-Yama attaqua. Il se fendit et, plus rapide que la Maîtresse, parvint à trancher l’extrémité de plusieurs des câbles qui sinuaient autour d’elle. Hurlant, elle tourna sur elle-même et s’efforça de frapper le général barbare. Il la laissa approcher et lui assena un violent coup de poing en plein visage qui l’arrêta net. Sabre levé haut au-dessus de sa tête casquée, il s’apprêta à lui administrer le coup de grâce, mais Elle avait plus de ressources que le Maître mourant. Projetant l’un de ses tentacules sur le flanc vibrant de la turbine, elle esquiva la lame et bondit par-delà la rambarde.

Elle fut alors arrosée par une grêle de balles. Kulmad-Obengo, le pilote proximien, venait d’ouvrir le feu. Les yeux exorbités, l’air terrifié, il mitraillait la Maîtresse. Les projectiles se mirent à ricocher un peu partout dans la grande salle.

Ruul et Max, de leur côté, à la fois pour échapper au tir anarchique du Proximien et pour retrouver leurs armes, se jetèrent au sol.

Même si elle ne craignait pas les balles, la Maîtresse fut obligée de s’écarter du flanc de la turbine. D’un geste, Omi-Yama intima l’ordre à Kulmad-Obengo de cesser le feu. Ce dernier s’exécuta, haletant, prêt à recommencer à la première occasion.

Le général monkchehien ne comprenait pas comment fonctionnait son adversaire. Elle était matérielle, bien plus que le Maître. Mais comme lui, elle semblait partiellement polymorphe et usait apparemment beaucoup plus aisément de cette capacité que son défunt associé. Ces êtres s’étaient jusque-là nourris de l’énergie vitale de millions, peut-être même de milliards d’êtres vivants, dont les cosses vides gisaient dans les souterrains de la Ville et dont les résidus psychiques s’entassaient, ivres de vengeance, dans ses rues et ses avenues. Il sentait qu’il Lui faisait mal quand il tranchait ses câbles, quand il La frappait, mais en même temps, il ne savait pas s’il pouvait vraiment La tuer. Pas plus qu’il n’était sûr d’avoir véritablement supprimé le Maître. Pourtant, Elle avait peur de lui. Ses attaques étaient maladroites, presque impuissantes.

La Maîtresse se rétablit juste devant Lara, comme si Elle ne pouvait décidément pas rester à plus de quelques mètres d’elle. Sous les yeux écœurés de la Martienne, la créature qui l’avait tant fascinée regroupait ses tentacules luisants, dont certains, blessés, suintaient d’un liquide blanc et épais. Elle prenait de profondes inspirations rauques, rassemblant des forces insoupçonnables pour résister à l’assaut implacable d’Omi-Yama.

Ce qui avait été un visage d’une perfection angélique n’était plus qu’un masque de haine aux traits déformés et hideux. Ses mains fines s’étaient muées en serres griffues qui se contractaient nerveusement tandis que les câbles, valides ou non, continuaient de fouetter l’air.

Elle se ramassa sur elle-même en émettant un grondement sourd qui fit hausser un sourcil surpris au général barbare. La Maîtresse se détendit brusquement et jaillit vers Omi-Yama, s’efforçant par tous les moyens de se coller à lui. Kulmad-Obengo, terrorisé, lâcha son fusil-mitrailleur terrien et s’enfuit parmi les poutrelles et les générateurs.

 

Meyrinck avait regroupé Ruul Gulmatharr et les survivants de son équipe à quelque distance de l’affrontement. Sans perdre de vue les évolutions des deux adversaires, il s’adressa à l’Alphéen.

— Si jamais on en a l’occasion, va falloir m’expliquer ce qui se passait ici !

Gêné, Ruul baissa la tête.

— Euh… écoute, noujak, pour le moment, il y a plus pressé.

Et il lui parla des quatre sphères.

 

Coup après coup, le Monkchehien parait les assauts répétés et tentaculaires de ce qui avait été l’Ordonnatrice des désirs et des plaisirs de la cité. Mais Elle poussa son effort, l’obligeant pour la première fois à faire un pas de recul. Il ne s’inquiéta pas. Il ne s’inquiétait jamais. Elle finirait par une fois de plus se découvrir, et il pourrait ainsi à son tour placer une botte qui enverrait son adversaire rejoindre le Maître, où que celui-ci ait pu se trouver.

Lara Gabaï avait la sensation étouffante de sortir lentement d’un cauchemar au ralenti. Elle vit celle qu’elle avait tant admirée transformée en un monstre inhumain d’une abominable agressivité, et crut enfin entrevoir ce qu’Elle lui avait réservé. Elle sentit une peur rétrospective lui déchirer les entrailles. Elle se souvint confusément d’avoir dansé, pendant des heures, des jours entiers, peut-être. Elle se revit aussi en train de se battre. Contre des soldats, des Proximiens… Elle ne savait plus pourquoi. Elle avait encore en mémoire l’image d’elle-même et de Ruul, sur le point de…

La Martienne fut submergée par une vague de haine à l’encontre de la Maîtresse qui n’avait vu en elle que le jouet de ses désirs et de ses plans machiavéliques, qui n’avait voulu faire d’elle que le véhicule de ses ambitions démesurées et de sa volonté de conquête. Elle voulut détruire cette chose qui avait suscité en elle tant de foi, tant d’espoirs dans le seul but de l’utiliser.

Sans réfléchir, elle fonça dans le dos de celle qui avait su la dominer.

 

Sur les conseils de Ruul Gulmatharr, Max Meyrinck déploya ses hommes en demi-cercle. Au-dessus d’eux, les sphères dorées venaient de réapparaître. Silencieusement, ils braquèrent leurs plasers vers le plafond.

 

La Maîtresse redoubla ses attaques. Elle croyait pouvoir tenir le barbare à sa merci. Écartant tous ses tentacules, elle se prépara à l’enserrer dans son emprise dévorante. Il aurait beau la frapper, cette fois, elle ne céderait pas et boirait à la source surpuissante de son énergie. Ensuite, tout serait possible. Gavée de la force de ce guerrier, elle mettrait l’Autre au pas et reprendrait ce qui avait été interrompu. Ses plans se réaliseraient, comme ils l’avaient toujours fait par le passé. Car Elle ne se laissait finalement jamais prendre au dépourvu. Sûre d’elle, Elle voulut laisser au guerrier le temps de goûter sa longue et douloureuse fin.

Omi-Yama, toujours un sourcil levé, fit un pas en arrière et abaissa lentement son sabre, qu’il pointa dans la direction du ventre palpitant du monstre qui lui faisait face. Il s’arc-bouta pour résister au choc.

Sans un cri, Lara Gabaï bouscula la Maîtresse et la propulsa vers l’avant.

Au même instant, les tirs de Max, Ruul et des pirates retentirent par-dessus le tintamarre vrombissant des machines.

Les yeux de la reine des lieux s’écarquillèrent d’horreur tandis qu’elle trébuchait pour venir s’empaler sur la lame tendue du général monkchehien. Celui-ci assura sa prise en remontant son arme dans le ventre de l’ogresse avec un grognement rageur.

La première sphère dorée, atteinte par les multiples décharges de plaser, se dissocia dans une pluie d’éclats dorés.

— Non ! hurla la Maîtresse encore clouée sur le sabre d’Omi-Yama.

La deuxième sphère explosa, pulvérisée par la dernière rafale de Meyrinck.

— Non !

Le hurlement atteignit une intensité insupportable. Le visage de la Maîtresse n’était plus qu’une abominable gueule de lamproie avide et humide où l’on ne distinguait plus rien d’autre qu’une masse de chair en mouvement. Les tentacules se rétractèrent en sifflant.

Sans pitié, Omi-Yama la repoussa d’une main en dégageant sa lame souillée d’un sang noir et liquoreux.

La troisième sphère disparut, transpercée par les rayons aveuglants des plasers.

La Maîtresse se mit à pousser de longs vagissements inarticulés. Tombant à genoux, les mains crispées sur son ventre blessé, elle ne parvenait plus à contrôler son aspect.

Derrière elle, Lara lui répondit par ses propres cris de douleur. Elle ne comprenait pas la souffrance qui soudain lui cisaillait la poitrine, la gorge, l’estomac. Elle s’écroula à quatre pattes, cherchant à reprendre son souffle. Sa vue se troubla. À chaque hurlement de la Maîtresse correspondait un élancement atroce au plus profond de son corps, comme si elle était déchiquetée de l’intérieur.

— Max ! Qu’est-ce que tu fous ?

Le capitaine de vaisseau n’accorda aucune attention à l’appel de l’Alphéen et se rua vers Lara. Bouche ouverte, les yeux fermés, elle toussait entre deux cris et crachait du sang.

Haussant les épaules, Ruul visa patiemment la dernière des sphères et la détruisit juste avant qu’elle ne soit de nouveau happée par les ténèbres du plafond.

— Non ! Non ! vociféra encore la Maîtresse.

Elle n’était déjà plus que l’ombre informe d’une silhouette confusément féminine où se devinaient toujours une bouche garnie de crocs recourbés, les anciens contours d’une chevelure naguère magnifique. Elle se tassait sur elle-même, lançant au hasard des appendices écœurants qui s’accrochaient à la rambarde de la turbine, tâtonnant fébrilement pour tenter d’en retrouver le flanc.

Omi-Yama Ohiro avait essuyé la lame de son sabre sur le pantalon gris et brun d’un des Terriens morts, puis avait rengainé calmement son arme. Maintenant, debout, les bras croisés, il étudiait les ignobles contorsions de la Maîtresse avec un intérêt détaché. Dans quelques instants, il lui faudrait partir. La Ville était touchée à mort et il ne savait pas quelle serait la réaction des phalanges de spectres qui les attendaient dehors. S’il pouvait encore aisément supporter un autre combat de ce genre, il ne s’en sentait cependant pas l’envie. Il avait suffisamment perdu de temps. Il devait ramener tous les officiers sur leur destroyer le plus vite possible.

Lara hoquetait, désormais recroquevillée contre Meyrinck qui jetait des coups d’œil angoissés autour de lui. Soutenant la tête de son second qui continuait de cracher du sang et ne parvenait plus qu’à gémir, il fit signe à deux de ses hommes de venir l’aider. Épuisé, Ruul Gulmatharr les rejoignit, plaser sur l’épaule.

À quelques pas d’eux, la métamorphose de la Maîtresse se poursuivait. Elle aussi, agrippée par de multiples pseudopodes à la rambarde, ne pouvait plus que murmurer et soupirer. Perdant tout contrôle d’elle-même, elle n’était plus qu’une masse informe soulevée par une étrange respiration syncopée et inhumaine.

— Non… Non… Non… soufflait-elle sans cesse en une litanie pitoyable.

Ce fut alors qu’ils prirent conscience du silence qui régnait dans l’immense salle des machines. Le cœur de la Ville qui n’en était plus une s’était arrêté.

La voix sèche et grave du général monkchehien les tira de leur léthargie.

— Ramassez votre amie. Nous partons.

Il fit aussitôt demi-tour et se dirigea vers l’issue de la salle, enjambant sans les voir les cadavres des soldats terriens abattus un peu plus tôt. Il fut immédiatement rattrapé par Kulmad-Obengo, qui avait prudemment patienté à l’abri derrière un entassement de poutrelles à demi rouillées.

Les pirates soulevèrent avec précaution Lara qui avait fini par perdre conscience. Ils entreprirent de la transporter tant bien que mal dans la direction qu’avaient empruntée le Monkchehien et son acolyte proximien. La jeune femme avait les traits tirés, la bouche maculée de sang et le front marbré de sueur. Les ailes de son nez se dilataient faiblement à chacune de ses pénibles inspirations. Elle était d’une pâleur cadavérique. Les hommes de Meyrinck la transportèrent, inquiets. Ils savaient que si elle mourait, le commandant leur ferait payer le prix fort.

Soudain, alors qu’ils allaient quitter la salle des machines, ils s’arrêtèrent. Dans leurs têtes venait de résonner une supplique empressée et d’une odieuse servilité.

— Ne me laissez pas… Mes petits êtres… Ne me laissez pas…

Ils se retournèrent lentement, à contrecœur, devinant ce qui les attendait. Ils virent ainsi l’affreux amalgame protoplasmique qui avait été la Séductrice s’efforcer de les rejoindre par d’abominables mouvements de reptation.

— Ne me laissez pas… Ne me laissez pas… leur répétait-elle inlassablement.

 

Sur la passerelle de l’Osiris, Thoms et Leers consultèrent leurs écrans. Puis le timonier, sous le regard flou de Francis Layman toujours affalé dans le fauteuil du commandant, écrasa la touche de l’Ovcom.

— Passez-moi Nakamura, et en vitesse ! rugit-il. J’ai comme l’impression que cette fois, on va vraiment pouvoir s’arracher de cette saloperie !
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L’Autre

L’Autre les attendait. La place de l’horloge était toujours obscurcie par les rangs serrés des spectres qui le composaient. Loin au-dessus des viaducs et des gratte-ciel, l’Osiris rôdait encore.

Quand Omi-Yama apparut, les ombres se disposèrent aussitôt en deux haies massives et mouvantes comme une mer de ténèbres. Le Monkchehien tourna la tête sur sa droite puis sur sa gauche, scrutant la foule et cherchant à deviner une âme dans cette vastitude sans visage, mais en vain. Ce n’étaient que deux murs de silence et d’insensibilité.

Il avança, bientôt suivi de Kulmad-Obengo. Ruul et Max Meyrinck sortirent peu après, escortés des sept pirates survivants dont deux transportaient Lara.

Les deux officiers découvrirent avec effroi les milliers de silhouettes obscures et confuses qui se pressaient autour d’eux. Ils continuèrent à progresser derrière Omi-Yama tout en surveillant avec inquiétude les phalanges noires qui les encadraient.

Brutalement, elles se mirent en branle et commencèrent à se resserrer sur eux.

— Merde ! souffla Meyrinck en pressant le pas.

Ruul et lui se hâtèrent pour rejoindre le Proximien et le général barbare.

— Qu’est-ce qui se passe ? gronda l’Alphéen, inquiet. Comment vous comptez nous sortir de là, hein ?

— Pour l’heure, je n’en ai aucune idée, lui rétorqua Omi-Yama.

Sabre brandi, il fit encore quelques pas en avant, tout en parlant.

— Il faudrait… trouver ce qui les commande. Ils doivent bien avoir un maître ou une maîtresse, eux aussi…

Sans perdre des yeux les rangs serrés des ténèbres qui les encerclaient, Ruul le rejoignit.

— D’après ce que je sais, il ne restait que deux… « seigneurs » dans la ville.

De son côté, le commandant appelait la passerelle de l’Osiris.

— Thoms, ici Meyrinck. Répondez.

Ses hommes regroupés autour de lui, il renouvela son appel, sans succès. Le destroyer restait désespérément muet.

— Qu’est-ce qu’ils foutent, commandant ? l’interrogea un des pirates.

Meyrinck leva la tête vers son vaisseau qui effectuait de larges cercles au-dessus d’eux.

— Layman… murmura-t-il.

 

Les masses se firent brutalement compactes. Chaque fois que le Monkchehien pointait son sabre vers les silhouettes confuses, elles refluaient, sans pour autant lui céder le passage.

— Qu’est-ce qu’ils cherchent ? fit-il en tournant lentement sur lui-même.

— Qu’est-ce que vous voulez ? cria-t-il.

Les ombres ne bougeaient plus. Avec précaution, Omi-Yama rengaina son arme.

Ruul et Max s’interrogèrent mutuellement du regard. Le barbare, apparemment, était devenu fou.

Alors, une voix atrocement contrefaite, comme le chœur d’un million de damnés, prit la parole. Elle semblait venir de partout à la fois. Les ombres, elles, restaient immobiles.

— La Ville…

Le général monkchehien fronça les sourcils.

— La Ville ? Elle est à vous !

— Pas encore ! répondit la multitude avec avidité.

— Parfait, grommela Omi-Yama. Nous n’avons que faire de votre ville ! Nous vous la laissons !

— Nous le savons.

— Nous ? intervint Ruul. Qui, nous ? Qui êtes-vous ? Quel seigneur êtes…

— Taisez-vous ! le coupa le Monkchehien.

Le silence revint. Les rangs des ténèbres ondulaient doucement comme une mer sous la brise.

— Nous ne sommes pas un seigneur ! reprit la voix. Nous sommes le tout, sans lequel rien n’aurait jamais été possible, sans lequel la Ville n’aurait jamais pu être. Nous sommes ceux qui, au début des temps, ont donné la vie à la cité et à ses maîtres, ceux à qui ils avaient promis la gloire et la vie éternelle, ceux qu’ils appelaient leurs enfants. Nous sommes ceux dont ils se sont nourris sans cesse, ceux qu’ils ont méprisés, ceux qui crurent en eux trop longtemps, au prix de leurs âmes. Ceux qui malgré les tortures ont continué à les servir. Ceux qu’ils détruisirent sans pitié. Ceux enfin dont ils comptaient même faire disparaître la mémoire avec votre arrivée…

— La Ville est à vous, répéta Omi-Yama. Nous ne souhaitons que partir. Quant à vos seigneurs…

— Nous avons voulu vous chasser, vous détruire quand nous avons senti ce qu’ils voulaient faire de vous. Votre sang, votre chair, ah ! nous les jalousons tant, nous qui avons sacrifié les nôtres à la cupidité de nos maîtres. Mais aujourd’hui, nous tenons les rues et les places, le pouvoir est à nous ! Cette Ville qui ne fut jamais nôtre est en train de mourir et c’est comme cela que nous l’aimerons, car désormais elle est à nous ! Nos seigneurs ne sont plus… Eux-mêmes n’étaient plus capables d’asservir des êtres vivants, et vous les avez vaincus ! Nous, esclaves, n’avons plus qu’à prendre possession de notre bien. Nous, le peuple, pouvons enfin reconquérir notre Ville, pour disparaître avec elle.

Pour cela, vous pouvez partir…

Sans un bruit, les ombres se divisèrent, dessinant un chemin devant Omi-Yama.

— Je n’ai pas confiance, marmonna Ruul.

Le Monkchehien ne lui accorda même pas un regard. Considérant toujours la foule qui s’écartait d’eux, il murmura comme pour lui-même.

— Nous ne comptons pas pour eux… Voilà ce qu’ils veulent…

Dans l’embrasure du porche qu’ils avaient emprunté pour sortir sur la place, ce qui avait été la Maîtresse venait de surgir. Au prix d’un effort dont seul Omi-Yama pouvait comprendre l’intensité, elle avait réussi à se restructurer suffisamment pour reprendre une apparence presque humaine. Mais tout son corps était parcouru d’ondes noires, de taches sombres et mobiles qui masquaient parfois son ventre, ou encore une partie de ses traits ou de sa chevelure.

— Venez. Nous ne devons pas nous arrêter… déclara froidement le Monkchehien.

Il fit demi-tour et repartit dans la direction d’une des issues de la grande place. Au-dessus d’eux, l’Osiris patrouillait encore.

La Maîtresse avança d’une démarche claudicante et disgracieuse entre les rangs menaçants de ses anciens sujets. Dans un fracas assourdissant, la façade d’un immeuble s’écroula dans la masse grouillante en soulevant d’énormes colonnes de poussière. Un autre se lézarda sous les yeux effarés des humains qui tentaient tous d’accélérer l’allure.

— Ça y est, constata Ruul Gulmatharr d’une voix altérée par la peur, toute la ville part en morceaux…

Max était trop préoccupé par l’état de santé de Lara Gabaï pour lui demander d’autres explications, mais il savait que l’Alphéen comprenait maintenant en partie la logique de la mégalopole errante.

Derrière eux, la Maîtresse s’efforçait de les rattraper de son pas douloureux et anormal. Elle avait pu retrouver la beauté d’ensemble de sa silhouette, cependant contredite par la laideur de ses gestes affreusement anarchiques. Elle ne parvenait plus à marcher autrement qu’en traînant ses jambes par saccades. Bras tendus vers eux, elle semblait les supplier de l’attendre.

— Mes petits êtres… ne me laissez pas…

La voix horriblement doucereuse retentit une nouvelle fois sous leurs crânes, ressuscitant le malaise qui les avait saisis depuis qu’ils avaient mis les pieds dans les rues de la cité. Mais ils ne s’arrêtèrent pas.

Plusieurs gradins d’une lointaine pyramide disparurent dans un grondement sourd. Ailleurs, c’étaient de gigantesques tours qui s’affaissaient, ébranlées sur leurs bases par la mort du cœur de la ville. Des ponts et des passerelles se rompaient et dégringolaient dans les profondeurs des grandes avenues en une pluie continue de gravats. Des failles apparaissaient par endroits, crevassant les chaussées et les places.

Violemment, Lara se tendit, manquant de faire lâcher prise à ses porteurs. Tétanisée, elle s’arqua et Ruul vit les muscles de son cou se contracter.

— Max ! Elle va étouffer !

La jeune femme gardait les yeux fermés. Secouée de tremblements, les mâchoires serrées, elle poussa un long feulement.

Les deux pirates durent la poser par terre pour pouvoir la maintenir. Ruul essaya de lui ouvrir la bouche pour l’empêcher d’avaler sa langue, sans succès. Elle lui opposait une résistance musculaire insurmontable.

— Mais qu’est-ce qu’elle a, merde ? s’inquiéta Max tout en essayant de maîtriser les bras de son second.

— J’en sais rien ! Elle va nous claquer entre les doigts !

Alors monta, quelques mètres derrière eux, un long cri, un cri primal de douleur et de terreur qui leur fit oublier la ville qui s’écroulait autour d’eux. Les rangs innombrables et muets de l’Autre venaient de se refermer sur la Maîtresse.

Le hurlement, de plus en plus inhumain, explosa dans leurs têtes, leur arrachant une grimace et les forçant à porter leurs mains à leurs tempes. Au sol, Lara se démenait de plus belle, ses poings crispés se meurtrissant sur l’asphalte craquelé.

— NON !

Cette fois, même Omi-Yama fut atteint par la violence psychique du cri de la Maîtresse. L’Autre la réclamait comme son dû, Il assouvissait une vengeance vieille de milliers d’années. Le peuple assassiné dévorait la dernière de ses dirigeantes. Il la dilapidait, se la répartissait, mais elle ne mourait toujours pas. L’Autre ne voulait pas qu’Elle meure. Il souhaitait la fondre dans chacune de ses parcelles de ténèbres pour qu’enfin elle connaisse la souffrance qu’elle leur avait infligée.

Omi-Yama revint vers les officiers de l’Osiris aux prises avec leur blessée. Il la regarda en secouant légèrement la tête. La Maîtresse lui avait insufflé trop d’elle-même, au point que la jeune femme vivait les mêmes tortures qu’Elle. À ce rythme-là, elle en mourrait. Ce n’était pas son problème. Mais son agonie les retardait tous.

Il s’agenouilla aux côtés de Lara et posa une main sur son front. Instantanément, la Martienne se détendit. Ce fut alors en lui que se mirent à résonner tous les cris de la Maîtresse déchirée par des milliers d’âmes avides. Poussant un seul grognement, il haussa les épaules. Il s’en accommoderait.

Il se releva et fit signe à Ruul et Meyrinck.

— Allez, on repart…

Les deux officiers obéirent sans comprendre. Les pirates soulevèrent Lara qui était maintenant molle, comme endormie, et reprirent leur avance.

Derrière eux, le cri avait cessé. Une dernière fois, ils entendirent une voix éraillée et lointaine chuchoter en eux sur un ton implorant.

— Ne me laissez pas…

Puis les ombres elles-mêmes commencèrent à s’éloigner. Alors que les immeubles s’effondraient un par un, elles parurent s’entasser devant les portes, sous les porches, pour regagner leur domaine. Elles s’engouffrèrent lentement dans les grands halls, pénétrèrent dans les vastes salles des édifices pyramidaux, se massèrent en silence au pied des tours qui oscillaient sur leurs fondations.

L’Autre, satisfait, entraînait avec Lui la Maîtresse. Il se repliait dans ses souterrains, ses caves et ses tunnels où gisaient toujours les millions de cadavres de ce qu’il avait été. Là, il attendrait le coup de grâce et pourrait enfin disparaître avec la Ville cannibale et amnésique.

Soudain seuls sur la grande place déserte, entourés de bâtiments en ruines qui ne cessaient de s’écrouler, Omi-Yama, Ruul, Max et Kulmad-Obengo finirent par s’arrêter.

— Je suppose que maintenant, vous pouvez appeler votre équipage, non ? les interrogea le guerrier monkchehien.

L’officier martien le dévisagea en se demandant encore comment il avait pu se retrouver dans une telle situation.

— Qui êtes-vous ? l’interrogea-t-il.

Le barbare le toisa sans aménité et le capitaine de vaisseau préféra détourner les yeux.

— Quelqu’un que vous avez fâcheusement mis en retard, et que vous allez donc raccompagner chez lui le plus rapidement possible, dès que nous serons montés à bord de votre engin…

— Je crains que ce ne soit un peu difficile… glissa Ruul Gulmatharr d’une voix lasse.

De la main, il indiqua le ciel étoilé. L’Osiris ne décrivait plus de cercles au-dessus de la cité. Ayant activé ses stabilisateurs, il avait gagné en altitude et était maintenant en train de quitter les parages de la Ville qui n’en était plus une.

— Thoms, nom de Dieu ! Répondez ! s’égosilla en vain Meyrinck dans son laryngophone.

Atterrés, ils virent le destroyer prendre de la vitesse et s’éloigner. Ils étaient condamnés à mourir dans le naufrage de la métropole. Le Proximien, l’Alphéen et les Martiens se regardèrent. Il n’y avait rien à faire. À leurs pieds, indifférente, Lara dormait de ce qui serait probablement son dernier sommeil.

Ils s’aperçurent alors que le général monkchehien n’était plus parmi eux.
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La fuite

Francis Layman exultait. Trônant dans le fauteuil de Max Meyrinck, il goûtait l’instant de son triomphe. L’Osiris s’arrachait lentement à l’attraction faiblissante de cette maudite ville. Il avait réussi au-delà de tout ce qu’il aurait pu rêver. Certes, il avait perdu un blockbuster, la moitié de ses hommes et pratiquement tout son matériel. Mais ce qu’il rapportait aux actionnaires de la Takeda n’avait pas de prix. Un destroyer martien de la dernière génération en parfait état de marche, avec un équipage prêt à collaborer pour former les Terriens. Une authentique réussite qui risquait fort de bouleverser le sens de l’Histoire. Et tout cela grâce à lui, et lui seul.

Il regarda Boris Marcks qui, assis à la place de Lara Gabaï, ne relâchait pas sa surveillance de Thoms et Gus Leers. L’Operational Manager ne faisait pas confiance aux deux pirates et Layman ne lui donnait pas tort. Mais une fois qu’ils auraient rendu service à la Corporation, il serait toujours temps de les mettre hors course.

Il le savait, Hiro Takeda Sr., dès qu’il aurait été prévenu, lui réserverait un accueil de roi. Le CEO se promit de ne pas oublier Marcks. Ce dernier avait été d’une remarquable efficacité, intervenant sur ordre sans jamais poser de questions. C’était aussi un peu grâce à lui que l’Osiris était aujourd’hui entre leurs mains. Francis Layman n’était pas un ingrat et il le prouverait à tous ceux qui l’avaient aidé dans cette difficile entreprise. Même la petite Lewin, qui était retournée soigner ses tympans perforés dans l’infirmerie du vaisseau.

Ils étaient déjà suffisamment loin de l’épave du TS Keiretsu, pensa-t-il. Il fit tourner sa petite télécommande dans sa main droite en la fixant avec un demi-sourire. Puis il pressa la touche de mise à feu des ogives. Le compte à rebours était commencé. Dans vingt minutes, les sept têtes nucléaires exploseraient, déclenchant une réaction en chaîne qui balayerait tout dans la ville et la ferait disparaître des cartes stellaires.

— Je sais pas ce qui s’est passé en bas, mais c’est comme si le système de brouillage de la ville était tombé en carafe… constata Thoms sans quitter ses commandes des yeux. Maintenant, elle apparaît sur les écrans…

— Putain… siffla Leers. Regarde-moi la taille de cet écho ! Saleté ! Si on l’avait vue, on n’en serait pas là…

Hochant silencieusement la tête, le timonier lui lança un coup d’œil en coin. On n’en serait pas là, se répéta-t-il mentalement. Et surtout, on n’aurait pas eu plus d’une trentaine de morts et de disparus, dont les trois officiers supérieurs du destroyer. Inutile d’y revenir. Mieux valait se concentrer sur le pilotage du vaisseau. Une fois sorti du Quadrilatère et de l’orbite de Draga, l’entrée dans le système solaire risquait de toute façon d’être problématique. L’Osiris était recherché par toutes les polices de l’Empire, qui exerçait en outre un contrôle méticuleux de tout ce qui passait autour de la Terre. Ils pouvaient fort bien être rattrapés par un croiseur martien au moment même où Layman croirait avoir gagné, et se faire détruire avant d’avoir atteint la Takeda.

Si le président-directeur terrien n’avait pas envisagé cette éventualité, il ne doutait pas en revanche que le voyage de retour serait un peu difficile. Il ne faudrait pas baisser accidentellement la garde. Les pirates étaient en effet capables de se mutiner ou de tenter n’importe quoi pour reprendre le contrôle de leur bâtiment. Mais dès que l’Osiris serait à bonne portée, il ferait envoyer un message au Conseil d’Administration de la Corporation, qui trouverait un moyen de brouiller les transmissions martiennes le temps que le destroyer se faufile jusqu’en orbite basse autour de la Terre, là où, théoriquement, les Martiens ne pouvaient pénétrer sans autorisation.

Il consulta sa télécommande. Les minutes s’égrenaient, l’Osiris s’éloignait de la ville errante, et Francis Layman se dit qu’il serait peut-être agréable de contempler le spectacle des explosions nucléaires depuis les baies du carré des officiers, qui était orienté vers l’arrière.

Il se leva et se dirigea vers le sas de sortie de la passerelle. Dans un chuintement, celui-ci s’ouvrit avant qu’il n’en eût actionné la commande, laissant le passage à ce qu’il crut être une hallucination cauchemardesque causée par son abus de bEk.

Semblable à un fantasme tout droit sorti de l’imagination malade d’un membre de la famille Takeda, l’apparition, revêtue d’une armure lamellaire laquée d’or et de pourpre et arborant un casque aux ornements complexes, pénétra sur la passerelle. Sa main gauche se referma sur le col de Francis Layman tandis que la droite brandissait un sabre dégainé.

Aussitôt, les cinq Marines de garde braquèrent leurs fusils-mitrailleurs sur le nouveau venu.

— Ne tirez pas ! intervint Boris Marcks.

Le responsable des opérations avait lui aussi sorti un pistolet automatique de son holster porté sous le veston. Il pointait son arme sur la tête de l’inconnu mais n’osait pas bouger.

Leers et Thoms, médusés, avaient quant à eux compris l’origine du guerrier. Il ne pouvait s’agir que d’un Monkchehien. Mais comment avait-il fait pour monter à bord ? Et que cherchait-il sur la passerelle de l’Osiris ?

Les yeux bridés de l’étranger se fixèrent précisément sur le timonier.

— C’est vous qui pilotez ce vaisseau ?

Thoms ne put que hocher la tête en tremblant.

— Bien.

Omi-Yama, tenant toujours Layman par le col, entraîna sa prise vers Marcks. Celui-ci tenta d’éviter le barbare. La lame du sabre siffla. Avec un regard étonné, l’Operational Manager porta sa main à sa gorge d’où s’échappait un flot de sang. Il s’affaissa pour s’écrouler face contre terre.

Le général, pointant son arme vers les cinq Marines, s’approcha d’eux. Les soldats hésitaient à tirer. Ils savaient parfaitement qu’à cette distance, avec leurs fusils de saturation, ils risquaient surtout d’abattre leur chef. Sur le revêtement de plastacier du sol de la passerelle, Boris Marcks s’agitait faiblement dans une mare de sang grandissante.

— Dehors ! ordonna Omi-Yama.

Les commandos restèrent immobiles, indécis.

— Faites ce qu’il vous dit, nom de Dieu ! s’égosilla Layman.

Quatre des cinq hommes finirent par obtempérer et partirent à reculons sans cesser de braquer le Monkchehien. Mais le cinquième voulut passer outre les recommandations du CEO et se disposa à ouvrir le feu.

Sans lâcher son prisonnier, Omi-Yama fut sur lui en deux pas. Le sabre décrivit un aller-retour trop rapide pour qu’il ait le temps de le voir. Une seconde plus tard, le soldat était assis contre l’un des pupitres de la passerelle, le ventre ouvert.

— Mais qui… qui êtes-vous ? balbutia le président-directeur terrien. Et que voulez-vous ?

Omi-Yama l’adossa violemment à l’une des parois de la salle.

— C’est vous qui avez détourné ce vaisseau, non ?

— Oui… s’étrangla faiblement Layman.

— Je ne veux pas savoir pourquoi. Mais votre intervention m’a fortement contrarié, et puisque je dispose ici de gens capables de piloter cette chose, je n’ai aucun besoin de vous.

Francis Layman ouvrit de grands yeux et voulut crier que l’on pouvait encore discuter mais la poigne du Monkchehien se resserra sur son larynx, l’empêchant de parler. Tenant toujours sa victime collée contre la paroi, il se tourna vers Thoms.

— Dépêchez-vous, il y a des gens qui vous attendent en bas !

Sans comprendre ce qui se passait, Thoms s’exécuta. Des gens ! Max et les autres ! Et ils allaient les abandonner à cause de cette ordure de Terrien ! Il intégra immédiatement les coordonnées d’interruption de la procédure d’arrachement et passa en manuel. Il était temps de faire demi-tour.

Sur sa droite, il entendit soudain un craquement écœurant qui fut couvert par des hurlements de douleur. Il s’abstint de regarder pour se concentrer sur la conduite de l’Osiris, qui revenait déjà vers les gratte-ciel en pleine destruction.

— Oh putain ! murmura Leers à côté de lui d’une voix faible. C’est pas vrai !

Thoms fit un effort pour ne pas se laisser distraire. Progressivement, les cris s’atténuèrent, puis se turent. Omi-Yama, les mains libres, se rapprocha des deux pirates et vint se poster tout près d’eux.

Quand enfin le timonier eut réglé la manœuvre d’approche au-dessus de la grande place, il signala à Nakamura d’envoyer une barge récupérer leurs officiers et fit passer un message dans l’Ovcom indiquant que le destroyer venait une nouvelle fois de changer de main. Il était probable que l’équipage pirate et les commandos terriens risquaient de s’affronter, mais il n’avait pas le loisir de prendre d’autres mesures.

Alors Thoms se décida à se tourner vers la paroi où le barbare avait plaqué le Terrien. Il pâlit et comprit pourquoi Gus Leers, livide, avait juré.

Le cadavre de Francis Layman avait pratiquement disparu. En fait, il reposait maintenant dans la paroi même, monstrueusement incrusté dans le plastacier. On ne voyait plus de lui que son visage ensanglanté et tuméfié, la bouche éternellement ouverte.


47

La Ville

Ils découvraient enfin la mégalopole dans toute son immensité. Ils n’avaient encore jamais embrassé l’ensemble de ses dimensions inhumaines. Elle formait un monstrueux parallélépipède s’étendant sur plusieurs milliers de kilomètres de côté, flottant entre la ceinture d’astéroïde et la lointaine boule bleue de Monkcheh.

Après avoir récupéré ses officiers et ses hommes manquants, l’Osiris s’était arraché sans difficulté à l’attraction mourante de la cité. Il effectuait maintenant les dernières manœuvres de dégagement avant de quitter le Quadrilatère.

Sur la passerelle, assis dans son fauteuil de commandement, le capitaine de vaisseau Max Meyrinck contemplait toute la scène. Son visage n’était plus qu’un masque d’impassibilité. Devant lui, Thoms veillait au bon fonctionnement de la conduite du vaisseau, Gus Leers à ses côtés. Sur sa droite, debout, Ruul Gulmatharr gardait lui aussi les yeux fixés sur la baie vitrée et blindée, incapable de détacher son regard de la mégalopole qui avait failli les garder éternellement prisonniers de ses flancs.

Dessinant des cercles concentriques de plus en plus larges autour de la Ville, le destroyer s’éloignait rapidement, mais chacun sentait qu’il avait laissé une partie de lui-même dans ses rues grises et noires.

Sous leurs yeux trop fatigués pour pouvoir encore s’étonner, des quartiers entiers parurent se contracter, se ramasser sur eux-mêmes.

C’était maintenant la Ville entière qui semblait se regrouper en un amas gigantesque et de plus en plus informe, comme une boule de papier géante chiffonnée par la main de quelque créateur brouillon et insatisfait.

Un instant, ils voyaient clairement certains des immeubles parmi les plus hauts, des sphères, des flèches. La seconde d’après, le tout avait été broyé en une masse plus sombre que le vide et amalgamée au reste qui subissait le même sort.

Puis, soudain, dans l’infernal concasseur qu’était devenue la métropole mourante, un premier éclair violenta les ténèbres. Une longue et puissante lueur qui alla s’élargissant avant d’être avalée par la rétraction inexorable de la Ville.

Tout le vaisseau se ressentait de l’attraction des forces gigantesques entrées en action dans la catastrophe. Les parois vibraient et Gus Leers, par précaution, avait préféré relever les boucliers.

À l’annonce de la mort de leurs chefs, la plupart des Terriens s’étaient rendus sans résistance. Il y avait eu quelques échanges de tirs, quelques vies s’étaient ajoutées à la longue liste de ceux qui avaient été dévorés par la Ville. Mais tout était finalement rentré dans l’ordre à bord de l’Osiris.

Dehors, dans l’espace, une nouvelle lueur aveuglante secoua toute la masse noire qu’était la cité. Il y en eut une autre, et encore une autre.

Sur la passerelle, personne ne pouvait en comprendre l’origine. Les responsables étaient déjà morts et l’un des deux, la tête atrocement déformée, ornait toujours l’une des parois de la salle de contrôle du destroyer. Personne n’y prêtait attention. Tous n’avaient d’yeux que pour le cataclysme d’ombre et de lumière qui se consommait à des milliers de kilomètres d’eux.

La Ville se ramassa encore sur elle-même jusqu’à ne plus représenter qu’une énorme boule de noirceur ponctuée d’éclats aveuglants.

Kulmad-Obengo, le pilote proximien, eut une pensée pour les mânes des ancêtres de tous ses compagnons engloutis dans les rues et les places de la cité sans nom. Il sut qu’il n’oublierait jamais, que plus jamais ses nuits et ses rêves ne seraient les mêmes et se demanda s’il parviendrait à s’en remettre un jour.

Ruul Gulmatharr revit des souterrains emplis de cadavres calcinés et difformes. Il revit des machineries incompréhensibles, mais aussi des citadelles de lumière qui sillonnaient l’espace en quête d’un monde meilleur. Il revécut l’erreur des dirigeants, leur faim de pouvoir et d’honneur, et connut de nouveau leur chute. Et dans son esprit, quatre sphères dorées se livraient à un éternel ballet.

Pour Max Meyrinck, la Ville avait eu un prix. Ce prix, c’était son amitié pour Lara, qui gisait en ce moment même dans un lit de l’infirmerie. Jensen, le médecin, avait été catégorique : physiquement, elle était forte, elle s’en tirerait. Mais psychiquement… Le prix, c’était probablement aussi la confiance que ses officiers avaient eue en lui. Il savait que sur l’Osiris, les choses ne seraient plus jamais les mêmes. Beaucoup lui reprocheraient d’avoir pendant un temps sciemment abandonné ses hommes. Même si tous à bord le craignaient, à cette crainte se mêlerait à présent de la rancœur, voire de la haine. Les pertes avaient été lourdes et le profit inexistant. L’équipage ne lui pardonnerait pas.

Quant à lui, il n’oublierait pas ce qu’il avait surpris entre Lara et Ruul, image qui le rongeait encore et qui ne le laisserait jamais tranquille. La Ville lui avait fait redécouvrir le goût de fiel de la jalousie. Si Lara survivait, il savait qu’il ne pourrait plus la regarder comme avant. Ni elle, ni l’Alphéen.

 

L’immense cité des étoiles n’était de nouveau plus qu’une distorsion obscure sur leurs écrans. La dernière ogive activée par Francis Layman explosa, projetant au loin les ultimes rayons de chaleur de la Ville.

Puis il n’y eut plus rien que le vide.

L’Autre avait gagné son combat et avait fini dispersé avec les ruines de la mégalopole dans la vastitude de l’espace.


ÉPILOGUE

Mains jointes dans le dos, le général Omi-Yama se retint de soupirer d’exaspération. Toute cette affaire n’avait été qu’un malheureux contretemps. Pour ne pas parler d’échec. Totalement inutile, en ce qui le concernait. Car après tout, il n’avait même pas pu rapporter à tous ceux qui l’attendaient la nouvelle d’une alliance fructueuse avec les Proximiens. Pour achever de le contrarier, la Ville s’était greffée là-dessus.

L’Osiris avait rapidement quitté les parages du Quadrilatère mais avait dû patienter à bonne distance de sa planète, le temps que passe un long convoi de ravitaillement pour l’armée martienne. Ensuite, il s’était faufilé sans difficulté jusqu’à Olendoron, le satellite de Monkcheh, évitant sans mal les différents vaisseaux impériaux en patrouille.

Sous ses yeux, son monde occupait maintenant toute la baie vitrée du destroyer. Il pouvait déjà distinguer les côtes dentelées de la partie septentrionale du Royaume de Hosa et l’archipel de Cynear plus au nord.

Derrière lui, il entendait la voix monocorde de Meyrinck diriger la manœuvre d’approche de l’anomalie orbitale de la lune dont les reflets verts éclaboussaient l’intérieur de la passerelle. Dans quelques instants, l’Osiris serait complètement invisible aux yeux de la VIIe Flotte Impériale, dont il pouvait apercevoir les scintillements à la verticale de la ceinture équatoriale de sa planète.

Il repensa à la Ville, à son immensité, à son incompréhensible sauvagerie.

Qu’une telle puissance n’ait été créée que pour échapper à une autre, quelque part au centre de la galaxie, ne laissait de l’inquiéter. Et la Ville n’avait fui que pour se détruire, comme si son projet trop grandiose avait été maudit dès le départ.

Il repensa au destin des maîtres et des humbles de la cité. À cette vie grouillante et splendide qui avait voulu ensemencer l’univers de sa science et de sa soif de conquête. Au fil des millénaires, ils s’étaient entredévorés, alors que tous avaient au départ rêvé de dompter les étoiles et d’égaler les dieux. Et finalement, aujourd’hui, il ne restait rien d’eux. Jusqu’au nom de leur ville qui avait été englouti par l’espace.

— Vous serez chez vous dans trois heures, monseigneur. Une barge vous déposera où vous le souhaiterez…

Max Meyrinck l’avait rejoint. Il ne se privait jamais du plaisir d’admirer les océans et les terres de la Planète de la Guerre. Quelque part en bas, sur une presqu’île, dans une plaine ou des collines, on se battait. Mars voulait conquérir, Monkcheh se défendait. Mais d’ici, rien de tous les efforts entrepris par les humains pour se dominer les uns les autres n’était visible.

— Dans trois heures… répéta Omi-Yama. Parfait. Le Concile vous dédommagera…

— Je n’en demandais pas tant, répondit Meyrinck.

Omi-Yama se tourna vers lui, une main toujours posée sur la garde de son sabre.

— À chacun son métier, commandant. Vous êtes pirate, je suis guerrier. Il me faut des guerres, et vous, de l’argent…

Max secoua la tête avec un sourire sans joie.

Puis les deux hommes, silencieux, se replongèrent dans la contemplation des reflets argentés des mers de Monkcheh, cherchant à y noyer les traces que la cité sans nom avait laissées dans leur mémoire.

FIN
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